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La jeunesse de Frangois I" nous reporte a un 

temps justement consid6re comme classique 

par quiconque n'a pas le goftt de la banality. 

Les noms qu'on y rencontre, Bayard ou Borgia, 

Machiavel ou Michel-Ange... se detachent 

assurement avec une vigueur pen commune ; 

rhomme de ce temps-li s'affirme et s'impose, 

^ les extremes se heurtent, j usque dans le mfime 

^ individu, et on respire un tel air de fougue et 

Xl de vie que les sc6lerats semblent marteles eux- 

^ mfimes par Michel-Ange. Cette societe, toute 

® d'esprit et de goftt, au demeurant la plus agi- 

tee, la plus complexe qui fut jamais, ne s'at- 

tarde ni h pleurer sur ses malheurs ni i mediter 

sur ses soucis, pourtant graves ; il regne h sa 

surface un epanouissement universel de forte 

gait^. Que les uns cherchent le bonheurdans la 
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s6r6nit6 d'une croyance solide, ou les autres- 
dans le fatalisme epicurien, tous s'accordent k 
le chercher. Une ferme vitality produit la joie 
de vivre. On est individuel et optimiste, ce qui 
revient i dire qu'on est jeune. 

Nous alions eonnattre u-n des ^l^ments parti- 
culiers de cette soeiete, en penetrant dans la 
petite courd'Amboise, oil Louise de Savoie 6le- 
vait Francois !•' et Marguerite de Valois sous^ 
son aile ; atue des pares coups princi^res qui 
subsistassent en France, et Tun des meilleups- 
types des petits centres ou s'^laborait revolution 
nouvelle. Aujourd'hui encore, parmi les esprits- 
d^licats, Francois P' et sa soeur conservent une- 
certaine popularite, moins peut-6tre i cause de ce 
qu'on sait de leur vie * , que parce que tout ce qu'il& 
ont laiss6, recits, histoires, lettres, poesies...^ 
porte le cachet d'individualit^s nettes, distin- 
gu^es, brillantes. Personne ne s'astreignit moin& 
qu'eux au convenu, voire aux convenances. 

1 Les sources de notre livre sont a peu pr6s exclusivement ine- 
dites ou nouvelles, comme on pourra voir par les r6f6renc€s. 
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Grtce a cette allure et au pouvoir absolu qu'il 
tenait de ses predecesseurs, Francois I*' a exerc6 
sur les destinees de la France une influence 
majeure ; il apporta sur le trone des idees fort 
arrfetees, quelquefois en avance sur son temps, 
et ces idees, il les devait pour la plupart a son 
education, k Tinfluence de sa mere. Lui et sa 
mere se tiennent de si pres, qu'en les separant 
on arriyerait difficilement a les comprendre; 
d'un autre c6t6, le personnage.de Louise de 
Savoie n'est pas de ceux qu'on puisse se flatter 
de pen^trer d'emblee. Artiste et spirituelle, 
Louise paralt, au premier abord, une femme 
assez eth^r^e, ay ant pris pour devise, confor- 
mement a son initiale et aux traditions de la 
maison royale, une paire d'ailes, avec ce beau 
cri : « Dieu m'a donne des ailes! Je volerai et 
me reposerai. » Malheureusement, Tether est 
grand, et la gent ail^e fort nombreuse et fort 
diverse, depuis Tarchange jusqu'au papillon. 
Si Ton en croyait le mot de Francois P' que 
<i souvent femme varie » , ou le mot de Diderot 
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que, pour parler des femmes, il faut « secouer 
sur ses lignes la poussifere doree de Taile des 
papilloDs », on descendrait facilement de Tange 
au papillon, car Louise de Savoie etait femme ; 
et mfime, k nous en tenir aux idees aujourd'hui 
dominantes, nous constaterions bientot que ses 
ailes lui ont servi h voler et k se reposer par- 
dessus quelques-uns de nos pr^juges. 11 faut 
pourtant lui tenir compte de Fair ambiant et de 
la difference des moeurs. Sans cesse, nous enten- 
dons celebrer la depravation de nos contempo- 
rains, leurs funestes habitudes de laisser aller, 
et certainement il ne nous si^rait pas de nous 
pretendre promus au dernier degre de la perfec- 
tion ; cependant, la v^rite oblige a dire que les 
courtisans de Louise de Savoie nous traiteraient 
souvent de moroses, d'hypocrites. Tout au 
moins, nous avons perdu quelques-unes de leurs 
habitudes de franchise ; on ne se livre plus, avec 
une extreme consideration, k Teducation des 
boards dans la famille ; un livre tel que Boc- 
cace ne figure pas encore sur les programmes 
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des jeunes fiUes du monde : la chasse, le che- 
val, la paume, la belle hiimeur, les femmes, 
Texclusive preoccupation d'un mariage d'inte- 
rftt, quel que soil leur mirage, n'effacent pas 
absolument parmi les jeunes gens la beauie 
d'un brevet de science authentiquement pa- 
raph ee. 

Mais Louise de Savoie ne se mit pas en peine, 
comme elle le ferait maintenant, de raffiner h 
ce point Teducation, sous pretexte d'avenir, ni 
de faire p&,lir son robuste fils sur quelque science 
denommee politique, pour le sacrer ddiment 
sage, philosophe, savant. On n'allait m6me pas 
jusqu'k Bossuet. FranQois n'eut que sa mere, 
et, faut-il Tavouer? tout le souci de cette mere 
tenait en une grande, seule et unique preoccu- 
pation : « Le roi Louis XII aura-t-il, ou non, un 
fils? » Hors de cette difficulte majeure, il n'y avait 
pas grand'chose ; et, pendant dix-sept ans, 
Louise de Savoie vecut ablmee dans la contem- 
plation des efforts du roi, en proie aux plus 
rudes alertes, selon ce qui se produisait. Pendant 
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le m^me laps de temps, les esp^rances du roi 
ont ^treint aussi la nation entiere d'un souci 
terrible, et souvent donn^ naissance k des 
demonstrations touchantes. Notre livre lui-m6me 
n'a pas d'autre trame. 

Evidemment, les esprits superficiels, pen 
familiers avec Thistoire, trouveront cette trame 
mince et seront port^s k la d^daigner. lis 
pourraient bien se tromper. Us jugent de tout 
cela avec nos yeux de banquiers, d'artistes, 
de poetes, de citoyens quelconques, k qui 
Tamour apparalt comme un goM, une parure, 
un besoin, une security, une regie, un comply 
ment, tout ce qu'on voudra, sauf une grande 
affaire politique. Qui d'entre nous se mfilerait 
encore de souhaiter un fils plutdt qu'un neveu 
ou un gendre aux personnages en evidence? On 
s'en abstient sagement. Dans Tancienne mo- 
narchic, au contraire, le role d'un roi consis- 
tait k avoir un fils, des fils : Taccomplissement 
de ce devoir a empoisonn^ la vie de plus d'un 
souverain ; et, s'il restait en suspens, que d'in- 
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eertitiitdes dans la nation, que de difficultes ! 
On sait combien Tavenir, fatalement, heurte le 
present : les branches cadettes ont experimente 
les transes et les tiraillemeiftts qni en resuUent. 
Et certes une situation de ee genre ne rendait 
pas facile k peduire rantinomie naturelle de 
Louise de Savoie et de Louis XIL 

D'ailleurs, s'il faut tout dire, il n'y a pas de 
disposition plus fallacieuse, h notre avis, que 
d'etaler les cboses de I'histoire sur une table 
rase,avec une philosophie facile, et de les de- 
clarer petites, parce qu'on les apergoit a peine. 
A k grande histoire, majestue«se, ecrite par 
des gens d'un talent renaarque, habitues 
aux regards d'aigle, la vul^ire vie repond, 
trop souvent, que les grandes choses, ce sont 
les petites. Nous les appelons grandes, parce 
qu'eUes nous troubleint, et pen nous importe 
qu'elles doivent un jour faire sourire nos 
descendants... Si de petites difficultes ont 
paru grosses a Louise de Savoie, si elle s'en est 
emue ou glorifiee, c'est, j'en conviens, qu'elle 
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ne pensait pas k nous. Mais je crains aussi que, 
pendant quelque temps encore, il ne nous faille 
prendre notre parti de trouver, comme ici, dans 
Thistoire, ce roman bizarre, ingenieux, faux, ou 
le macabre perce sous des airs de plaisir, et le 
ridicule sous un masque macabre : ce jouet, 
ou farce et drame s'agitent sur un fond in- 
different, qui est un morceau de papier blanc. 
Que de petites marionnettes fassent de grands 
gestes , qu'elles s'epuisent pour s'amuser , 
qu'elles s'enrichissent sans en jouir, qu'elles 
versent le sang pour s'embrasser le lendemain, 
c'est Tordre, et les philosophes auraient bien 
tort d'en philosopher : ils ont mfime tort, k ce 
qu'il semble, de proclamer Dieu seulimmuable, 
puisque lui seul fait les frais du changement; 
il renouvelle le decor. Nous, nous changeons 
toujours, c'est vrai, mais nous ne varions 
guere, du moins jusqu'i present. 
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La cdl^bre Anne de Beaujeu accueillit et adopta 
une ni^ce de son mari, une petite fille de cinq ans *, 
qui venait de perdre sa mfere et se trouvait sans 
appui, ayant pour p^re un pauvre cadet de la mai- 
son de Savoie, le comte de Bresse, auquel une vie 
m61ang6e de prison 2 et de domesticitd n'avait 
gu^re rapports d'argent ni de consideration. En- 
tierement h la charge de sa tante, Tenfant v^cut 
maigrement. EUe recevait, au jour de Tan, 80 livres, 
pour s'acheter une robe de satin cramoisi de 
Yenise, afin de pouvoir se montrer ^. Ainsi vou^c 



^ Dep^che de lambassadeur Dandolo, 4 mars 1515 (Archives de 
Venise). 

'-* V. le baron BoIIati de Saint-Pierre {Miscellanea di stona ita- 
liana, XVI, 445). 

* V. notre Histoire de Louis XII, t. III. 
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d^s sa tendre enfance k une existence inf^rieure et 
pr^caire, Louise de Savoie reQut en partage ce que 
nous appellerions volontiers les vertus d'anti- 
chambre : Tart de dissimuler, la patience ext^- 
rieure, une m^moire implacable; d'ailleurs, mince, 
maigre, intelligente, plut6t faQonn6e pour la ruse 
que pour la force. 

D^s qu'on put songer k T^tablir (les princesses 
se mariaient ordinairement k douze ou treize ans), 
Anne de Beaujeu reprit un ancien projet de 
Louis XI ^ Ce prince, grand faiseur de manages, 
comme on sait, avait, en 1478, fianc^ Louise, alors 
kg6e de deux ans, au comte d'Angoul6me, qu'il 
voulait eloigner 2 de la plus riche h^riti^re de la 
chr6tient6, Marie de Bourgogne ^. C'dtaient des fian- 
Qailles d'occasion, sur le papier; elles pouvaient 
y rcster, comme bien d'autres, puisque mftme des 
manages dfkment paraph^s et consommes sous les 
yeux de Louis XI s'en allaient en fum^e. 

Le fianc^, pr^cis^ment, paraissait dans des dispo- 
sitions pen favorables. On le connaissait pour un 
jeune homme de caract^re facile et faible, comme 
ceux de sa race, comme eux affin^ et vraiment 
prince par ses traditions de bon gotlt, mais un peu 
Iftchement ^lev^ au college, sous la haute direction 



1 Dep. de Dandolo, 4 mars 1515. Arch, de Venise. 
^ D6p. de Tambass. milanais a Turin, 18 sept. 1478. Kerwyn de 
Lettenhove, Lettres et nigociations de Phil, de Commines, I, 203. 
3 De Corlieu, Recueil en foi^me d'histoire,,., p. 136. 
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de Louis XI et le prdceptorat plus imm^diat d' Arnault 
du Refuge * ; orphelin de p^re ^, ^mancipd a dix-sept 
ans 3 et agissant en consequence. Sa m^re, Margue- 
rite de Rohan, atteinte d'une s6nilit6 pr^coce^, 
qu'elle devait peut-Mre a ses malheurs, comptait 
moins que jamais, pour lui ni pour les autres. 
D'ailleurs, rien de plus triste, et, il faut Tavouer, 
rien de plus mesquin que la petite cour de Cognac : 
comme, pour se racheter des Anglais, le prece- 
dent comte avait depens6 le plus clair de son patri- 
moine et la dot de sa femme, qu'il epousa sans 
la voir, en une heure de detresse, h titre de 
transaction dans un procfes contre le vicomte de 
Rohan ^, on vivait dans les privations et Tennui, 
les yeux fixes sur Thorizon ou devait apparaltre 
rheritiere, ardemment r^vde, qui ram^nerait Tai- 
sance, Tanimation, ou, si on pr^ftre, qui restau- 
rerait la gloire de la maison. En attendant cette 
vision benie, le jeune comte goMait fort une tr^s 
noble demoiselle du service de sa m^re, M"® Jeanne 
de Polignac, fiUe du gouverneur d'Angoulftme, 



1 Jean du Port des Roziers, Vie du comte Jean d'AngoulSme, 
p. 66. 

« v. notre Histoire de Louis XII, 1. 1, p. 285, 286. 
3 Hommage au roi, 16 aoiit 1476 (PP. 44, XLII). 

*' II ne faut pas prendre trop au serieux Tarbitrage decerns par 
Tauteur du Debat de la noire et de la ttunee a deux dames fort 
estimees, dit-il, la duchesse d'Orl^ans et la comtesse d'Angoul^me. 
L^auteur parait etre Simonnet Caillau, qui 6tait au service de la 
duchesse d'Orl^ans. 

* V. notre Hist, de Louis XII, 1. 1. 
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Henri de Polignac. Qui dira les debuts, sans doute 
fort d(^licats, de cet amour? Nous n'enconnaissons, 
quant h nous, que deux Episodes de valeur bien 
indgale. D^s 1477, Charles fait k Jeanne de Poli- 
gnac un present de chemises*, et, comme la beautd 
des chemises jouait alors un r6le tout particulier, 
qu'on laissait aux vieilles femmes Tantique gaine, 
simple et montante, pour arborer, en un galant 
decolletage, de fines toiles de lin, avec des pliss^s, 
avec des garnitures de broderies en fil de soie, en 
argent m6me ou en or^, on pent voir, dans un present 
de cette nature, une certaine recherche d'amiti^. 
L'autre Episode est la naissance d'une fiUe, qu'on 
nomma du nom de sa mere, « Jeanne, bfttarde de 
M. lecomte*'^ », car le comte la reconnut. 

Le projet d'^pouser Louise de Savoie se trouvait 
done bien fdcheusement ne r^pondre ni k la raison 
ni au coeur du jeune Charles : Anne de Beaujeu 
se garda d'insister prdmatur^ment, parce qu'elle 
trouvait d'abord, dans la situation politique, bieii 
d'autres gros soucis. Mais, en 1485, lorsqu'elle 
commenga a respirer, elle constata que sa ni^ce 
venait d'atteindre Tjlge de dix ans ^, et elle chargea 
r^v^que d'Angoul^me, Robert de Luxembourg, de 
raviver les souvenirs du volage cousin. 

1 Tit. orig. Polignac, 21, 27. 

* La Raffaella^ trad. d'Al. Bonneau, Paris, Liseux, 1884, p. Hi. 
3 K. 77,7. 

* Elle 6tait n6e a Pont-d'Ain, le H septembre 1476, a cinq 
heiires et demie du soir. 
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Le fiance, nous lui devons cette justice, ne 
negligea rien pour eloigner le calice : lui, si peu 
belliqueux de sa nature, il alia jusqu'a se m^ler 
h rinsurrection de 1487, jusqu'k la fomenter. 
II massa des troupes pr^s de Saintes, il ^labora 
des plans de campagne : malheureusement, Tar- 
m6e royale descendit comme un ouragan, surprit, 
tourna, balaya troupes et capitaine jusqu'a Blaye, 
oil elle les captura. Charles, r^fugi^ a Montlieu, 
brusquement 6cras6 « comme une gauffre entre 
deux fers », revint en bonne forme k Cognac ^ 
accepta une grosse pension, diverses faveurs -, et, le 
16 f^vrier 1488, il souscrivait devant un notaire 
de Paris soncontrat demariage. Quelcontrat! Une 
dot de 35,000 livres, payable en trois ans, alors 
que son pere, au comble de la mis^re, avail trouv6 
une dot de 60,000 dcus d'or comptant^ : Tobligation 
de constituer k sa femme un douaire de 3,000 livres 
de rente, qui representaient k peu pr^s les revenus 
nets de la maison ^. La rdgente voulut bien faire 
aj outer par le roi le don gracieux de la seigneu- 
rie de Melle, estimde a 20,000 livres. Le comte se 
maria : on lui remit aussitdt la seigneurie, dont il 
rendit hommage le 16 mars ^. Quant k la dot, il 

1 Hist, de Louis XII, II, 171, 173, 176. 
« Fr. 20379, pp. 65, 66; Clairamb., 237, f« 289. 
3 Hist ms. de Rohan, Bibl. de Nantes, ms. 1808, p. 77. 
* Godefroy, Hist, de Charles VIII, p. 569; Corps de Dumont, 
111,11,192. 
•• PP. 44, XLV. 
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^prouva toute sorte de d^boires, et probablement 
il ne Taurait jamais touchee, si, cinq ans apr^s (en 
1493), M. et M"' de Beaujeu, devenus due et 
duchesse de Bourbon, n'eussent sold^ de leurs 
propres deniers ce qui restait dA, 13,000 livres *. 

C'est ainsi qn'k douze ans Louise de Savoie, 6le- 
vde, marine, dot^e par sa tante, entra en possession 
d'un mari de vingt-huit ans, lequel ne se crut pas 
tenu, apparemment, de tout bouleverser pour elle 
dans sa maison. Elle reQut la grande directrice, 
Jeanne de Polignac, pour demoiselle d'honneur, 
Jean, le fr^re ain^ de Jeanne, pour un des maitres 
d'h6tel. Elle eut d'abord une fiUe 2, qu'on nomma 
Marguerite comme sa grand'm^re, puis un fils, 
appel6 Frangois, qui naquit lel2 septembre 1494 3. 
On donna pour chambellan k cet enfant un fr^re 
cadet de M^'de Polignac, Elie^. 

Par suite d'aventures que nous ignorons, le 
comte se trouva encore p^re de deux filles appel^es 
Souveraine ^ et Madeleine ^. 



1 Hist, de Louis XII^ p. 208 : Calal. d'une collection d'auto- 
graphes, fit. Charavay, 22 jaiivier 1887, n* 142. 

« N6e le H avril 1492. 

* Brantdme dit que Francois I*", ne le 12 septembre, a neuf 
heures du soir, en 1494, avait 6te concu le 10 d^cembre 1493, a 
dix heures du matin (fid. Lalanne, VIII, 123). Le jeune prince eut 
pour un de ses parrains Francois de La Rochefoucauld, le plus im- 
portant de ses vassaux, qu'il crea comte en 1528 (Pat. d'avril 1622 ; 
constituant la terre de La Rochefoucauld en duch^-pairie). 
. * Tit. oHg. Polignac, n« 40. 

^ Ms. Clairambaut, 307, f 155. 

6 Fr. 20379, f«> 21. 
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La jeune comtesse, promptement faQonn^e h son 
^tat, accepta gaillardement tous les enfants de di- 
verses provenances : elle dleva Souveraine ; Jeanne, 
plus tard titrde comtesse de Bar, prit rang h la cour 
d^s Tenfance. Madeleine seule, probablement issue 
de souche modeste, resta un peu dans Tombre. 

Ges details intimes ont leur importance dans 
Tappreciation psychologique du caract^re de Louise 
de Savoie. Evidemment, la situation de Louise 
n'etait pas sans exemple, notamment dans la mai- 
son d'Orldans, oil Dunois, elev6, lui aussi, par 
Valentine de Milan, avait m^me illustr^ et glorifi^ 
la batardise. Cependant le comte Charles semble 
avoir un peu trop oubli6 les ^gards dus k une 
femme de douze ans, dont T^ducation restait fort 
incomplMe, et qui devait d'autant plus facilement 
subir certaines influences qu'elle-m^me tenait 
moins de place. On pent faire honneur k son mari 
d'id^es, un peu avanc6es, sur les choses de la vie, 
qui se superpos6rent dans Tesprit de Louise k une 
devotion enfantine et m^canique ; ces id^es, detail 
qui confirme Thypothese, n'appartenaient pas en- 
core aux moBurs ambiantes de la France ; elles n'y 
acquirent droit de cit6 que plus tard, et m6me 
Louise de Savoie et ses enfants ne furent peut-6tre 
pas strangers k leur diflfusion. L'6tat d'ftme qui 
s'imposait k Louise prdsente, au contraire, en Italic 
de nombreux specimens ; ily r^gnaitabondamment. 
Nous nous contcnterons de citer comme exemple la 
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petite peinture de mceurs que tracera un jour Ic car- 
dinal vice-chancelier de TEglise romaine Pompeo 
Golonnadans xm^Apologie des femmes^y d6di6e a 
rillustre et chaste Vittoria Colonna. Que de traits 
peuvent se rapporter k Cognac! Le cardinal dnu- 
mfere, k la louange des femmes, les divers courages, 
d'in^gale valeur, dont elles font preuve. Leur « cou- 
rage domestique » consiste dans le profond dd- 
vouement k la direction du manage, la patience 
envers des serviteurs impertinents, ennemis m6me, 
Textr^me sensibilite k regard de leur mari et de leurs 
enfants, dont les moindres maladies leur causent 
mille tortures. Mais, selon lui, quel autre cou- 
rage, plus grand et plus rare, il leur faudrait, pour 
ne pas se laisser prendre aux pi^ges d'une socidtc 
oil tout proclame leur domination, pour repousser 
I'assaut des mille petites entreprises agreables, 
pour parer les mille coups habiles des amants : 
argent, cadeaux, serments, larmes, soupirs incan- 
descents, complicites des servantes : « Ah, s'dcrie 
Pompeo, je v^nere les femmes chastes, je ne sais 
pas de combats plus durs, plus p^rilleux que ceux 
de la chaste t6, de la pudeur: combats permanents, 
ou la victoire ne Test pas! » Quant aux maris, 
le courage vis-k-vis d'eux consiste k opposer la 
patience, selon les modMes antiques : telle Strato- 
rice qui, voyant son mari au ddsespoir de n'avoir pas 

* Apologia Mulierum, traite inedit .Ms. ancien appartenant a 
Tauteur). 
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de fils, choisit elle-mfeme et lui am^ne la plus belle 
servante de la maison, et dl^ve leurs enfants : telle 
Emilia, dissimulant toute sa vie un scandaledomes- 
tique pour ne pas nuire k Scipion TAfricain. Et, en 
«ffet, parmi ces triomphantes beaut^s de la Renais- 
sance, parmi ces reines du monde, aduldes, chantees, 
peintes, gravies, cel^br^es sous toutes les formes 
€omme ne furent jamais les Cdsars, combien 6\i- 
t^rent le sort commun ! Vittoria Colonna, une nuit 
qu'elle se trouvait avec son beau mari, vit arriver 
une de ses propres demoiselles, ^perdue d'amour. 
Elle feignit de dormir, et le cardinal Ten loue tres 
haut. 

Si Ton se demande quels liens subtils pouvaient 
bien rattacher la cour de Cognac aux petites cours 
italiennes, ou le plaisir et un neo-paganisme sensuel 
s'emparaient d6jh si parfaitement de Tart, on en 
trouverait sans doute de plus d'une espece. La si- 
militude m^me des situations ne suffirait-elle pas 
k engendrer la parity des tendances? Seul en France, 
ou a pen pr^s, le comte Charles repr^sentait les tra- 
ditions artistiques des dues Louis et Charles d'Or- 
leans, ou du bon roi Rene, si fin connaisseur pour 
tout ce qui n'dtait pasde sa royaut^. En Italic, on se 
moquait du roi Ren6,parce que la vie frauQaise, de- 
venue stationnaire, semblait avoir produit en lui sa 
derni^re fleur; et, en France m^me, il 6tait naturcl, 
pour reprendre le mouvement interrompu, de jeter 
les yeux vers le pays qu'au contraire une vitalite 

2 
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prodigieuse transformait, pour ainsi dire, de jour 
en jour; la maison d'Orl^ans s'y trouvait d'autant 
plus portde qu'elle se rattachait fortement k ritalie 
par Taieule commune, Valentine de Milan, et par 
la possession d'Asti. Louise de Savoie, elle aussi, 
quoique n^e en Bresse et 6le\6e en France, ne 
reprdsentait-elle pas des alliances, des amities 
d'outre-monts? Mille motifs, auxquels il faut ajou- 
fer Toisivet^ et Teffacement politique, devaient 
pousser a faire de Cognac un centre d'art, en m6me 
temps que de plaisir, k I'italienne. 
• Tout le monde s'en m^la fatalement. Marguerite 
de Rohan, dont onconnait un livred'heuresavecson 
portrait ^ accepta elle-m6me d'un nommd Imbert 
Chandelierun Traiti moral, en vers, orn6 d'enlumi- 
nures *. II faut dire que Chandelier, amateur de chan- 
sons, de jeu et d'orgue, demandait, pour toute remu- 
neration, k 6tre nourri 3. H se trouvait alors de 
ces artistes pour qui vivre sans souci semblait une 

1 N° 16 du Catalogue de la hihliotheque de M. Fii*min-Didol 
(ventede 1882). 
. 2 Fr. 1673. 

3 F» 10. 11 demande a la comtesse de mettre ce livre sous lesyeux 
de « MonseigneurqiiMlaainie du temps de sa naissance, pour lui 
rappeler I'auteur qui decline ». 

« Poar faire fin de ce propos, Madame, 

Surtout desire que soiez advertie 
. . , Comme je viz : c'est sans tort faire k ame, 

Faisant balades, rondeaalx et chiere lie. 

Jamais ne seafTre en moy merencolie. 

I.icessaument jc joue de reschiqnier, 
 ' ' De fleostes, d'orguen, en menant doulce vie. 

« ; Commc voiez en Tistoire au premier (allusion a la miniature), 

... Mes cueur et corps vous vouldroient scrrir. • 
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recompense; on pouvait 6tre M^c^ne h bon march^ ! 
et encore Chandelier se fit-il peindre ofTrant son 
ceuvre avec tons Ics signes du respect, dans un appar- 
tement bien id^al, k pilastres classiques, h marbres 
rouges et verts, avec un orgue dans un coin. 

Le beau-fr^re du comte, Charles de Co^tivy, paya 
en personne son tribut, par une allegoric de'sa 
fagon en prose et vers, passablement pr^tentieuse, 
Discours entre Entendement et Raison^ qui a le 
m^rite d'une belle illustration^; la premiere peinture, 
vraiment exquise, resume le po^me : Raison, tr^s 
paree, et Entendement (un simple bon gargon) con- 
templent la tige de lys gdn^alogique du comte d'An- 
goul^me -. Quant au jeune prince lui-m^me, ses re- 
venus ne lui permettaient sans doute pas d'enrichir 
sabiblioth^que^; il entretenaitpourtantund^licieux 
enlumineur, Robinet Testard ^, dont nous croyons 
reconnaitre la main dans la decoration du livre du 
sire deCodtivy. Testard gagnala faveurde Louise de 
Savoie, et resta a son service jusqu'a un Age avanc^. 

II ex6cuta, dans ce moment, un curieux et fort 
beau travail : il illustra un volume, qui comprend les 
Echecs amour eux^ et un autre traits, composd, h. la 
fin du XIV® si^cle, pour le due Louis I" d'Orl^ans 5, 

1 Fr. 1191. — 2F-27, v\ 

3 S6nemand, La bibliotheque de Charles d'OrUans^ comte d'An- 
gouleme^ auchdteau de Cognac en 1496. Paris, 1851, in-8. — Gf. La 
Borde, Les dues de Bourgogne^ HI, p. 444. 

4 Fr. 7836,843. 

* Ms. fr. 143. Ge manuscrit celebre a 6te souvent decrit par 
MM. Paulin Paris, Quentin Bauchart, Bradley {Dictionnary ofminia- 
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VArchiloge Sophie *. Nousen dirons quelques mots, 
parce que ces peintures nousmontrent les tendances 
et les goCits de la petite cour. 

Tout d'abord, sur la premiere page dumanuscrit, 
celle oil jadis on peignait Tauteur dans la plus 
humble attitude, I'auteurdes tehees amoureux, fort 
laid et fort vulgaire, se pr^sente assis sous un dais; 
il a sur ses genoux son volume, un grand livre 
rouge, dor(5 sur tranches avec orf^vrerie et fermoirs, 
et il ouvre sansfaQon un bahut, placd k gauche, sur 
lequel se trouventdes rafraichissements. Voilk un 
auteur glorieux et bien mangeant! A droite, par 
une large baie, on apergoit dans une autre salle une 
table k6chiquier, d^cor^e,sur sonmontant,desarmes 
d'Angoul^me, etentour^e de divers joueurs : d'abord, 
une dame, vue de trois quarts, en costume de fantai- 
sie ; sa robe ^manches a gigot est rouge, sa ceinture 

turist)y etc. ; ces savants y ont vu une allusion au procesdu mare- 
chal de Gie et ont reporte sa composition a Tannic 1504 ou 1503. 
L'ecusson cadet de France et Savoie, qu'on y voit, est celui du 
comte d'Angoul^me, et la table, figur^e a la premiere miniature, 
porte le seul ^cusson de France, ce qui ne laisse prise a aucun doute 
et fait ^vanouir toutes les conjectures qu'on a 6chafaudees autour 
de ce manuscrit ; de plus, I'ecusson cadet de Savoie (f" 198 v*), est 
anterieur a 1496. A partir de cette annee, Louise de Savoie n'eut 
plus a porter de lambel dans ses armes, observation qui nous a 
permis d'etablir un premier classement de ses manuscrits. Celui 
dont il s'agit ici appartenait non pas a elle, mais a son mari. 

1 Ou Sophilogium. Cette compilation fort populaire fut impri- 
m6e de bonne heure, parmi les incunables de Cologne. (V. Main, 
n* 10470. Cf. Le Livre intitule de Bonnes meurs compile par frere 
Jacques le Grant de I'ordrede Saint-Augustin (Brunet). Une edition 
donnee a Paris, par Michel Le Noir, a Fenseigne de la rose blanche 
couronn6e, est omise par Brunet.) 
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verte, sa coiffe noire avec une branche de houx sym- 
bolique ; un homme k Fair fatigu^, au teint bruni, en 
robe f ourrde , avec un collier d'or et un chapeau rouge , 
regarde le jeu par-dessus son 6paule, comme mil par 
une curiosity passionn^e ; il tient en laisse un chien, 
symbolede fiddlitd. Danslajoueuse, jeune, blonde, 
maigre, mince, un pen ronde, on reconnatt facile- 
ment Louise de Savoie. Son voisin, c'est, croyons- 
nous, son mari, le chien Tindique ; il a un type 
original, notamment le long nez, qu'il Idguera k 
Frangois I"*. On voulait des portraits, des allu- 
sions, des images k la fois jolies et amusantes, c'^tait 
le luxe de ces manuscrits, luxe tr^s personnel et 
pen banal ; malheureusement les allusions sont si 16- 
g^res que nous avons de la peine aujourd'hui k les 
saisir. Ici, la joueuse a pour partenaire ou vis-k-vis 
un jeune et beau page k boucles blondes, avec un 
chapeau rouge et une branche de houx, qui si^gemo- 
destement sur un escabeau et qu^on ne voit que de 
dos. Quel est ce page heureux? Nous nenous char- 
geons point de le dire. 

L'encadrement de la miniature se compose de 
roses rouges, de pavots, d'oeillets bleus et rouges, 
de graines rouges, de myosotis; on y voit une 
huppe, un paon, un hibou, un pavilion, et, dans le 
has, r^cusson d'Angoulfeme-Savoie. 

^ Jusqu'4 present, on a vu, sans preuve, selon nous, un por- 
trait du comte d'Angoul^me dans VHomme a Vceillety de la col- 
lection Gaignidres (VII, f* 58). 
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Les charmantes peintures de la suite du volume 
se rapportent k des scenes d'amour ou de mytho- 
logie : une des plus curieuses reprdsente la Mu- 
sique, fort en honneur k Cognac*. L'artiste, bien 
frauQais, quoique imbu des exemples flamands, 
neglige un peu les animaux, mais quel art char- 
mant, quelle vie, quelle vdrit^, quelle finesse dans 
les figures ! II garde encore le sens et le goflt des 
primitifs, leurs qualitds comme leurs ddfauts : la 
tendance l^g^re au grossissement des t6tes, le 
recours frequent k Tor ; il lui faut un visible effort 
sur lui-m^me pour complaire k un maitre ama- 
teur de scenes Idg^res. D'ailleurs, point de vergogne 
dans les Episodes d'amour... Une des miniatures 
repr^sente na'ivement, sans periphrases, Topdra- 
tion de la castration 2 ; une autre, la baignade de 
V^nus, avec de jolies petites filles nues, timides, 
correctes, gr^les, k la mine futde, qui attendent 
leur destin, pendant que Vulcain, du haut d'un 
tr6ne, en regardant sa femme se baigner, leur 
adresse une ^pouvantable grimace 3. Le type ca- 
ract^ristique de Louise de Savoie reparait sans 
cesse : mince et m^me seche, la robe bien ouverte, 
les cheveux d'un blond chdtain relev^s sous une 
coiffe, le front haut, les sourcils minces et l^gfere- 
ment arquds, la peau blanche et fine, de maigres 
joues peu colordes, la bouche et le menton mi- 

1 Reproduite ci-apr6s, page 65. — 2 F* 28. — « ?• 104, V. 
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gnons, le nez droit et massif , les yeuxgrisen cou- 
lisse, un peu boursoufles, au regard qui se ddrobe. 
Louise joue le r6le de Dame Nature. Ici, la Nature 
ouvre h un amant richement v6tu (qui ressemble 
fort au page du d^but) les portes d'un chateau 
decor^ de T^cusson marital. Plus loin, elle endoc- 
trine I'amant *. Une fois m6me, elle figure k demi 
nue, en sir^ne. U Archiloge Sophie^ qui complete le 
manuscrit, r^pond it d'autres id^es : les iddes de 
pompe et d'ambition; on le sent, de suite, plus 
officiel et moins intime. A la premiere page, Louis 
d'Orleans, Taieul glorieux et le fondateur de la 
maison, apparait en costume royal, tout simple- 
ment, c'est-k-dire en grand manteau et coiflF^ d'un 
bandeau d'or et de diamants, sous un baldaquin 
bord^ aux couleurs de Savoie (rouge et blanc). Sur 
le vitrail du fond, dans chaque angle du haut, les 
armoiries du comte, et au milieu de la pi^ce une 
belle reunion de fleurs : trois ceillets rouges, trois 
roses blanches, une rose rouge. Toujours du blanc 
et du rouge 2. 

Apr^s cette grande OBUvre, Testard en aborda 
une autre. II illustra^, pour le comte ^ et pour sa 

' F» 198, V. — « F* 359. 

3 Quand nous parlons de Testard, nous entendons parler de son 
atelier ; car, si le proc6d6 technique ne vane pas, Tex^cution trahit 
des mains fort diverses et extrSmement in^gales. 

* Nous nous ^cartons ici de I'opinion de M. Quentin-Bauchart, 
qui, dans son savant et piquant ouvrage : Les Femmes biblio" 
philes (I, 19), attril>ue enti^reinent a Louise Thonneur d'avoir fait 
executer le Boccace, 
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femme, un exemplaire de Boccace, Boccace, le favori 
des cours, qui va devenir celui de Louise de Sa- 
voie et de ses enfants. Transcrit avec soin par 
i'^crivain Michel, le Boccace re<;ut cent quatre mi- 
ll iatures, dont les soixante-dix-neuf premieres 
tdmoignent d'une vari^t6 d^id^es, d'un 6rio, d'une 
gait6 extraordinaires. Toujours spiritualiste, Tau- 
teur continue k n^gliger les accessoires, surtout 
Teau, la mer, pour subordonner son efifet aux 
physionomies, souvent parfaites. Ici encore, la 
plupart des figures sont des portraits; mais Tar- 
tiste, en homme discret et spirituel, ne prodigue 
pas les indications; la ressemblance lui sufftt. 
Nous ne jurerions pas qu'une tr^s jolie femme, en 
train de d^lacer sa robe bleue devant un lit I6g6re- 
ment garni aux couleurs du comte, ne repr6sente pas 
M'*" de Polignac*. Nous rencontrons plusieurs fois le 
comte lui-m6me, soit en curieux qui regarde par 
une fen^tre^, soit en tireur d'arc^, soit surtout en 
Hercule enlevant D^janire, et saD^janire, bien que 
fort souriante, ressemble pen k Louise de Savoie ^. 
Unvieil homme tr^s laid, mais ^videmment impor- 
tant, que Testard avait d6jk repr^sent^ comme Tau- 
teur desMchecs amour eux^ re vient encore Jila findu 
•volume, sousle nom de Boccace ^; pr^c^demment, 
il remplit un r6le rdbarbatif, celui de garde ou 
de ge6lier^. S^miramis, en robe d'or, avec une 

1 F* 24, V. — « F» 68. — » ?• 24. — 4 p^ 21. — ^ Demier F». 
« F* 45, V. 
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hoiilettie et un chien, dans une chambre dont les de- 
tails de decoration sont emprunt^s aux armoiries 
des Rohan, nous rappelle Marguerite de Rohan * ; 
Opis, « espouse du tr^s ancien roy Satume, » 
dans son oratoire, pourrait bien ^tre la vertueuse 
Charlotte de Savoie, veuve de Louis XI, tante de 
Louise 2. 

L'artiste, suivant la mode du temps, c^lebre chez 
les femmes les cheveux blonds et les yeux gris 
bleus. Louise de Savoie, par bonheur, avait les 
yeux gris et des cheveux assez ch&tains pour 
supporter Fadjonction d'un reflet convenablement 
mdtallique. Testard rend k merveille le fin models 
de la blonde ; il aime les formes gracieuses, d^li- 
cates, plus spirituelles que sensuelles, le rendu 
minutieux du v^tement, dont le detail, encore 
traits avec un peu de rigueur et d'insistance, lui 
sert h encadrer les physionomies d'un chatoiement 
deiicieux ou de mille brimborions 6tincelants, et 
cela consciencieusement, sans recherche de r^alisme. 
Onne trouvera plus, dans tout ce volume, damages 
d'apparat; k peine, dans le has de la miniature 
initiale, un petit ^cusson du comte, et nich^e, ac- 
croupie, sur un des rinceaux de Tencadrement, une 
femmelette en turban, charg^e de bijoux d'or, 
armee d'une sorte de sceptre... L'artiste n'acher- 
ch6 qu'un r^gal discret. II n'acheva point par lui- 

i F* 5, V. — < F- 7. 
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m^me ce plat de roi : dans les vingt-cinq demi^res 
miniatures, qui sont lourdes, incorrectes, qui n'ont 
plus la finesse de touche, la transparence, I'entrain 
du ddbut, on sent le pinceau d'un ^l6ve, appliqud 
d'ailleurs, suivi de pr^s, conseilld, qui accomplit 
un progr5s de feuille en feuille, et qui, k la fin, ne 
devient pas trop indigne du maitre sous les yeux 
duquel il travaille. Pourquoi cette jolie oeuvre, 
entreprise avec amour, mais qui renfermait des 
plaisanteries pen obligeantes pour Louise de Sa- 
voie, passe-t-elle brusquement en des mains secon- 
daires ? Nous pouvons admettre une explication, 
tir^e des dv^nements. 

Dans un Journal qu'elle a r^dig^ et que nous 
citerons souvent, Louise enregistre la mort de son 
mari sous une forme laconique : « Le premier jour 
de Tan 1496 *, je perdis mon mari. » Ceci ne sent 
pas les larmes. La comtesse montra, pourtant, le 
plus consciencieux d^sespoir : install^e au chevet 
du malade, elle envoya chercher les plus c^lebres 
mddecins. Jean de Saint-Gelais, son chambellan 
intime etson historien, nous apprend qu'elle pleura 
beaucoup : elle disgracia le mddecin ordinaire, 
comme coupable de la fluxion de poitrine qui avait 
emport^ son mari 2. L'historien Jaligny, attache k 
M. et M""' de Bourbon, nous revile aussi le bruit 



1 1" Janvier (1495, ancien style ; 1496, style romain). 
' Gorlieu, ouvrage ciU^ p. 136. 
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repandu a Moulins que, sans la presence de ses 
enfants, la jeune veuve serait morte de son afireux 
desespoir. Nous en doutons, attendu que le Journal 
de Louise rdsume ainsi sa jeunesse : « Les adver- 
sit^s et inconv^nients qui lui dtaient advenus en 
ses premiers ans. » Plus tard m6me, les flatteurs 
c^l^br^rent le 1*' Janvier comme une date fatidi- 
quement heureuse de la famille. 

Voila done Louise de Savoie veuve h dix-huit 
ans, avee une fiUe de trois ans et demi et un lils 
d'un an ; elle put d'autant plus se croire en pos- 
session de sa liberty, que sa belle-mere ne vivait 
pour ainsi dire plus : on lui avait fait faire un 
testament en f^vrier 1493. Mais cette liberty per- 
fide ne produisit pas tous les r^sultats attendus. En 
mourant, le comte avait bien pris des dispositions 
convenables en faveur de la femme qui le pleurait 
si chaudement : aprfes une foule d'aum6nes, de 
donations pieuses, de fondations, qui grevaient le 
budget de ses successeurs, il instituait hdri tiers ses 
enfants legitimes et l^guait seulement 2,000 6cus 
d'or k la b&tarde Jeanne, 300 deus k chacune des 
« demoiselles a marier de la eomtesse >». Sa veuve 
serait tutrice des enfants, avee Tusufruit des do- 
maines, et elle devait Mre assistde d'un conseil de 
huit exdeuteurs testamentaires, d^signds par le tes- 
tateur lui-m6me, et comprenant, notamment, Elie 
de Polignac, Jean ou Lyon de Saint-Gelais, sei- 
gneur de Saligny, et Jean de Saint-Gelais, seigneur 
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de Montlieu, chambellan de la comtesse. Solen- 
nellement, en presence de toute la maison, Louise 
jura d'observer le testament * qu'elle venait 
(^videmment d'inspirer. Mais, aussit6t la mort du 
comte, le due Louis d'Orl^ans, chef de la famille 2, 
aid^ du mar^chal de Gid (Pierre de Rohan, cousin 
issu de germain de la comtesse Marguerite), rd- 
clama la tutelle, en alleguant que Louise n'avait 
point r^ge de vingt-cinqans, exigd par les coutumes 
pour Texercer. On se disputa, on r^crimina avee 
une grande courtoisie. La comtesse objecta que, si 
on Tobligeait a r6clamer son douaire, on mettrait 
le patrimoine de la maison d'Angoul^me dans une 
cruelle situation... Le conseil du roi se hAta de 
regler cette grosse difficult^ par un expedient : le 
due d'Orl^ans regut le titre de tuteur honoraire ; la 
jeune comtesse devait lui soumettre les comptes, 
les projets d'ali^nation, les nominations d'officiers, 
et les officiers prMeraient serment it Tun et a 
Fautre. Ainsi s'apaisa, tant bien que mal, un confilit 
qui menaQait de devenir fort aigu. Louise de 
Savoie, ulc^rde, cela va sans dire, n*en laissa rien 
paraitre. Louis d'Orl^ans et Gi6 prirent la direction 
de la maison : le due prescrivit un inventaire, et 
envoya Tun des siens, M. de Rochechouart, sei- 
gneur de Champdeniers, passer inspection g6n^- 
rale, r^unir le conseil comtal, tout regler et tout or- 

> Procedures politiques du regne de Louis XII, p. 716-722. 
« PP. 44, Lll, LUI. 
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donner. II faut croire que ce M. de Champdeniers, qui 
depuis joua un grand r6le, remplit sa difficile mis- 
sion avec « resprit des Mortemart* », car Louise de 
Savoie fit oEFrir a son cousin trois beaux levriers, 
en gage d'amiti6 ^. La jeune femme continua done 
ses errements de dissimulation. EUe affecta de ne 
rien modifier et de rester, dans sa maison la plus 
intime, entour^e des gens de son mari. EUe se 
donnait des airs de souveraine en signant les actes : 
Loyse^ tout court 3, comme les rois, mais elle gar- 
dait comme « demoiselle » d'honneur Jeanne de 
Polignac, ainsi que la Mtarde Jeanne appointee 
de 74 livres par an. Parmi ses autres serviteurs, 
nous nous bornerons a citer son medecin, « maitre 
Julien » ; son apothicaire, Gilles de Villevert; 
Andree Lignage, nourrice de son fils ^; Mar- 
guerite Texier, nourrice de sa fiUe. Chose remar- 
quable, son chambellan Jean de Saint-Gelais dis- 
parait presque seul et n'a plus de titre officiel. II 
n'assistait pas aux derniers moments du comte, et, 
dans la Chronique qu'il a ^crite, il afifecte m^me 



^ Mery de Rochechouart, seigneur de Mortemart, etait, a cette 
epoque, celebre comme brillant conteur (Jean d'Anton, IV, 361). 

•■iFr. 20178, P 91, 9.j, v. 

8 K. 77, 7. — V. notre Histoire de Louis XII, t. Ill, p. 382, 383. 
M. Leroux de Lincy dit, par erreur, que Louise se retira en 1496 a 
Chinon. 

^ Andree Lignage fut aidee par une autre nourrice, Louise 
Frouyne. Toutes deux resterent appointees par Francois I"*", la 
premiere a 100 livres par an, la seconde a 50 (r61e de 1513, 
fr. 21478, f- 41). 
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d'ignorer les graves incidents dont nous venons de 
parler. A Ten croire, tout se passa sans difficult^ et 
le d^funt avait choisi lui-m6me le due d*0rl6ans 
pour tuteur des enfants : chose possible, si Ton 
veut*, mais que contredisait le testament produit 
par Louise. 

Comme Louise de Savoie, Jean de Saint-Gelais 
est la prudence mfeme et ne dit que ce qu*il veut 
dire. Sa reserve excessive en cette circonstance, 
son erreur voulue nous mettent sur la voie des 
motifs qui portaient h croire Louise de Savoie trop 
jeune pour se gouverner seule sans contr61e. II 
aurait fallu une bien grande force de caract^re h une 
femme de dix-huit ans, ouvertement reni^e par 
son mari, mise au fait par lui-m6me de tons les 
laisser aller de Texistence, vivant dans une petite 
cour oisive, uniquement pr^occup^e d'art et sur- 
tout de fadaises, pour ne pas subir les effets de ce 
milieu, ne fftt-ce que par d^soeuvrement. Comme 
le disait le sage cardinal Pompeo Colonna, Tassaut 
est continuel et la victoire ne Test pas. 

1 Le due d'Orl^ans 6tait intimement li6 avec son cousin. Le 
comte lui avait mfime rendu grand service, malgr6 sa pauvret6, 
en lui pretant in extremis a Novare 40,000 francs moyennant une 
rente de 2,000 francs, que Ton racheta plus tard a Louise de Savoie. 
(Fr. 20381, 14.) 
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Du jour de son veuvage, Louise de Savoie appar- 
tient a Thistoire, par le double rdle qu'elle devait 
au testament dont nous venons de parler, comme 
directrice de ses enfants et d'une petite cour. Nous 
allons raconter son grand effort de lutte jusqu'en 
1515, epoque h laquelle son labeur porte ses fruits. 

L'arrangement impost par le Conseil du roi con- 
ferait au due d^Orl^ans une action purement exte- 
rieure et assez pr^caire. D'autres 6venements 
vinrent encore aider a Tessor de Louise. En 1496, 
son p^re devint due de Savoie. Au commencement 
de Fannie suivante, Marguerite de Rohan rendit 
son ame a Dieu*; Louise n'^prouva, cette fois, 
aucune difficult^ : elle fit inventorier par Elie de 
Polignac, aid6 de ses deux argentiers, Drouin Gal- 
lus^ et Georges du Cimeti^re, le maigre mobilier 

1 Jean du Tillet et Sainte-Marthe font mourir Marguerite de 
Rohan en 1468. Mais elle vivait encore en 1496, d'apr^s le P. Labbe. 

2 Ou Draco Callus, argentier de 1483 a 1504 (P. 1415, f* 3: Tit, 
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de la d^funte. Rien de plus facile k remplir que 
cette mission. Sauf une bonne cave garnie de cent 
vingt pipes de vin et un certain luxe de draps et 
de serviettes, il n'y avait k supputer qu'une coupe 
d'or, quelques misdrables ustensiles d'argent en 
plus ou moins mauvais ^tat, cinq tapisseries aux 
armes de la famille, quelques verdures, des car- . 
reaux de tapisserie ou de velours K Tel ^tait le nid 
de notre fastueux Francois !•'. 

Habitude k cette mis^re, Louise de Savoie devait 
apprecier et aimer Fargent. Mais elle aimait aussi 
Tart et les lettres, et elle continua d'autant plus 
naturellement les traditions de son mari, que ces 
traditions ^taient 6galement les siennes et celles 
de sa famille; satante, la reine Charlotte, avait 6te, 
jadis, bien heureuse de rencontrer dans la lecture 
une diversion aux ennuis conjugaux; son oncle, 
r^v^ue de Geneve, Jean Louis, ^tait un bibliophile 
convaincu ; son frere, Charles, plus tard encouragera 
Claude de Seyssel 2. Louise conserva done et Tenlu- 
mineur Testard et T^crivain Jean Michel ; bien plus, 
elle soigna, elle agrandit la biblioth^que de son 
mari. Cognac ne tarda pas a briller encore : artistes 
et joyeux romanciers devaient s'y trouver en pays 
ami. Tout ce qui touche la jeune veuve va prendre 



Gallus). Jean Gallus etait procureur de la comtesse a tpernay 
(X'- 1485, 206, V). Cf. P. 1403. 

» 20 avril 1497. Fr. 22335, f« 293 et suiv. 

'^ L. Delisle, Le Cabinet des manuscrits, I, 184. 
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I'empreinle de I'amour de la vie et de la gaitd, 
d'une gaitd parfois un peu nerveuse. Louise all^- 
guera rarement comme embl^me la cordeli^re*, 
ch^re aux veuves, aux moines, aux chastes, fftt-elle 
en or : elle prendra, comme son mari 2, la sala- 
mandre, animal bien ddpourvu d'ailes, mais <5ter- 
nel, voluptueux, n^ dans les flammes et y vivant, 
ou encore la sage chouette, oiseau de Minerve et 
des t^n^bres 3. Le feu, les t^n^bres ! Les fleurs, 
aussi, elle adorera les fleurs, surtout le myosotis, 
puis Toeillet rouge, la pens^e, la rose, toutes les 
fleurs : campanules, asters, Camillas, soleils ^, per- 
venches, coquelicots, bluets : on lui en peint a pro- 
fusion, depuis la plus exquise, la fleur des champs, 
jusqu'k ToBuvre strange de quelque savant jardi- 
nier ou de quelque miniaturiste ^ ; la fraise aussi, 
et en particulier une certaine grosse fraise ronde 
caract^ristique, d'aspect savoureux et chamu ; ses 
fraises m^riteraient un herbier h part ^. Tout le 
monde aimait les fleurs et les fraises, mais il faut 
bien croire que Louise de Savoie s'y complaisait 
sp^cialement, car nous nous apercevons que, pour 
prendre possession d'un manuscrit rdcemment 
achet^, elle faisait peindre sur la tranche son ecus- 
son, et dans la marge initiale des fraises, des fleurs, 
avec entrelac de cordeli^re ^ . 

» Fr, 1393, 252. 

* Le P. Hilarion de Coste, £loges et Vies, II, 167. 
» Fr. 1393, fM. — * Fr. 1393. — » Fr. 252. — « Fr. 1393. — ' Fr. 
252, f- I, V. 
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EUe parait aiissi avoir partagc? la passion de ses 
contemporains pour la musique. 

Au reste, une tendance g6n6rale portait les por- 
sonnes d'lm rang distingud h s'installer agr(5able- 
ment dans Texistence, h rechercher tout ce qui peut 
la charmer, Tdlever, la raffiner. Disperse? dans les 
chMeaux et les gentilhommieres, le mouvement 
n'y trouvait point autant d'elan, ni le m^me eclat, 
ni la m^me precision qu'en Italic ; mais un certain 
fonds commun d'appc^tit intellectuel dtait le m^me. 
Les pures beautds du sport baissaient un pen dans 
la faveur mondaine ; les arts, si precieux qu'ils 
fussent, de bien sauter, de bien danser, de chevau- 
cher excellemment, et jusqu'k la chasse elle-m^me, 
ne semblaient plus suffisants pour remplir la vie. 
De nobles chMelains trouvaient un secret plaisir, je 
ne dirai pas seulement h soutenir ou k aimer des 
(^crivains, des artistes, mais a le devenir eux- 
m^mes. Charles de Coc^tivy, que nous avons vu faire 
des vers, avait des imitateurs dans la region de 
Poitiers. Le poitevin Bouchet nous apprend^ que 
le jeune prince de Talmont, fils du sire de la Tre- 
moille, « ne fut one du nombre des oiseux ; tous- 
jours pennoit de Tesprit ou des yeulx, ou bien du 
corps..., » il composait des rondeaux, il faisait de la 
musique. Et, sans chercherplus loin, nous aliens 
ici presenter au lecteur une famille, qui tenait le 

* Le temple de bonne renommie (1517), f' ix. 
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haut bout a Cognac, type achevc^ d'une lignde de 
cour a cette ^poque : la famille de Saint-Gelais. 

Les Saint-Gelais, d^clar^s descendre des anciens 
comtes de Lusignan^ se rattachaient sinon a des 
ancetres grecs ou romains, tout au moins k la fee 
Mclusine: ils vivaient herc^ditairement d'offices de 
cour ou de benefices eccl^siastiques **\ Leur race 
foisonnait: Tainf^, selon Tusage, conservait le gros 
des domaines, pour y faire souche, et le reste 
se glissait partout. Ils abondaient a la cour de 
Cognac ; on en trouve trois, 6cuyers en m^me 
temps, Jacques, Baud et Tranchant ^ : Jacques se 
fit deputer pres du roi, en 1471, par Marguerite de 
Rohan ^. Baud passa a la cour de Louis XI, ou il 
devint chambellan, pensionnaire, capitaine ^. Un 



» Brant6me, V, 16. 

« V. not. fr. 20228; fr. 26102, 760 ; Tit. Saint-Gelais, 107 et s.; fr. 
20222. On trouve des Saint-Gelais au xiii* si^cle (V. not. Bibl. de 
rinstitut, ms. Godefroy 149, f" 127, v, Hugues de Saint-Gelais, 
chevalier, Guillaume de Saint-Gelais, 6cuyer;. Les genealogies 
sont loin de concorder entre elles ; nous suivons ici la filiation 
donn^e dans le ms. fr. 20222, et' Tit. Saint-Gelais, 107 et suiv. V. 
aussi La Thaumassiere, //i*^ du Berry, p. 969; Lettres de Louis XI\ 
11, 25. II y avait aussi une autre branche, dite de Saligny ou 
Seligny, descendant de Mibygot ou Merigot, autre fils de Charles, 
et fr6re par consequent de Jean I*' et de Pierre. — Of. Charles de 
Saint-Gelais^ ^veque d'Elne (iilQ~l^) ouun Poitevin en Roussillon 
au x\* siecle, parE. de Foucher, in-8"*. 

«Coll. Bastard, 1292, 898, 900: Tit. Saint-Gelais, 4; Cat. d'au- 
tographesy 29 mai 1886, Eug. Charavay, n* 133 : Archives du College 
heraldique, n* 680. 

* Quitt. du 24 dec. 1471. Tit. Saint Gelais, 8. 

^ Recude 121ivres pour unquartier deses gages, comme 6cuyer 
panetier, 22 avril 1463. Tit. Saint-Gelais, 3. Recus de 1494 a loOO : 
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autre, Charles, licenci^ 6s lois, d^buta en 1487 par 
offrir au comte d'Angoulfeme une traduction du 
Regime des Princes, de Gilles Colonna * ; celui-la, 
plus tard, traduisit le livre des Machab^es-, dcrivit 
m6me, dit-on, une Politicque^, et devint 6v6que 
d'Angoul^me sous Francois I•^ Comme on Taper- 
Qoit, les Saint-Gelais ^talent gens d'esprit, Elegants 
et beaux diseurs, et le modeste entourage des 



les derniers sont d'une main tr^s treiiiblante ; Tit. Saint-Gelais, 11 ; 
ms. Clairamb. 222, f* 182, 223, f" 313, 224, n" 403, 408, 363; fr. 
25782, f" 146, 147 ; Portef. Fontanieu, c** de 1499 ; Fonds Bourr6, 
Cat. Vaesen, 536 ; Archiv. des Pyr6n6es-0rientales, B. 283, 292. 

1 Fr. 1204. 

^ Les excellentes magnifiques et triumphantes Croniques des 
tres louables et moult vertueux faictz de la saincte hystoire 
de bible du tres preux et valeureux prince Judas machabeus ung 
des ix preux tres vaillant iuif. Et aussy de ses quatre freres 
Jehan : Symon : Eleazar et Jonathas tous nobles hardyes vaillan 
machabees filz du bienheureux prince et grand pontife Mathias. 
Lesquelz en diverses batailles sieges de villes, forteresses et 
assaulz de guerre ont subtillement et victorieusement demons- 
tr^s plusieurs grans et merveilleux faictz d'armes... Le present 
volume contenant les deux livres des Machabees nouvellemit 
translate de latin en franpois et imprimS par Antoine Bonnemere 
marchant libraire demourant a Paris^ a lenseigne de saincl Mar^ 
tin^ rue sainct Jehan de Beaulvais^ 1514, in-fol., goth., fig. en 
bois. 

3 Attribute aussi a Jacques, 6v6que d'Uzis (Brunet). On attribue 
^galement k Jacques une OBuvre intitul6e : << Cest lestrif de science 
de nature et de fortune fait et accompli le XX* jour daoust Tan 
mil CCCC quatre XX et VIIL » La dedicace, tr^s modeste, « a 
Mgr », sans signature, expose que I'auteur offre ce peu de chose, 
« pour ce que je scay que naturellement appettez investiguacion 
de lettres et divercite de nouveaulx escrips, pour double raison. 
Tune pour decorer et enrechir vostre haulte noblesse et celsitude 
des vrais aornemens de sapiance si comme tous seigneurs et 
princes faire le doibvent, I'aultre pour en yceulx escrips prandre 
recreacion deduyt et passetemps. » (Fr. 1155.) 
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comtes d'Angoul6me leur servait de marchepied : 
tous ambitieux et scrupuleux comme des cour- 
tisans. 

L'un des plus brillants, le cadet Pierre *avaittenu 
une place assez considerable ; il g6ra les affaires de 
son maitre, prisonnier des Anglais (bien qu'un 
moment prisonnier lui-m^me), et il resta ensuite 
I'homme de confiance, ce qui lui valut, de la part 
de Louis XI le cadeau de la vicomt^ de Fronsac 2. 
II avait laissd cinq fils ^ : nous ne parlerons pas de 
deux d'entre eux, qui born^rent leur ambition h 
un riche mariage, ni de Jacques, voud a TEglise, 
qui se glissa pr^s de Louis XI et, k force de « dire les 
heures^ » du roi, obtint Tdv^che d'Uz^s; — malheu- 
reusement Louis XI mourut presque imm^diate- 
ment, et le chapitre d'Uz^s eut le mauvais gout de 
mettre au cachot le courrier apostolique qui lui 



^ Nous voyons un Jean de Saint-Gelais rendre hommage le 
10 decembre 1483 pour le chdteau de Saint-Gelais qui d^pendait 
de la seigneurie de Saint-Maixent (PP. 44, XIUlcLVlII). Le chef 
de la branche ainee, Jean, mort en 1448, laissa un fils unique, 
Jean, seigneur de Saint-Gelais, mort en 1460, qui eut Jean III, 
lequel eut pour fils Charles, mort en 1530. Tous ces Saint- 
Gelais se mari^rent deux fois, sauf Jean ill. Tranchant, cadet 
de Jean U, et Antoine, cadet de Jean III, furent 6v§ques de 
Lucon. 

• Saint-Gelais, Histoire de Louis XII, 6d. Godefroy, p. 25, 26 ; 
Tit. Saint-Gelais, 6, 7, 9 ; Jean du Port des Roziers, Vie de Jean, 
comte d'AngoulSme, p. 134; lat. 17059, 173. 

3 De sa femme Philiberte de Fontenay. 

* Saint-Gelais, Hist, de Louis XII, p. 43. Saint-Gelais ne nomme 
pas son fr^re, mais Jacques seul etait en age de remplir cet 
office. 
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apportait le nom du jeune courtisan, en sorte que 
Jacques n'entra en possession de sa prebende 
qu'avec beaucoup de peine, et grace k Tintervention 
^nergiquedu grand Conseil de Charles VIII K — Mais 
il nous faut produire d'une maniere tres particu- 
liere les deux aulres fils, Jean et Octovien, car 
Louise de Savoie subit leur charme, et un jour 
FranQois I" apportera sur le tr6ne beaucoup de leurs 
gouts. 

Jean de Saint-Gelais, seigneur de Montlieu-, que 
nous avons d^ja rencontr^ parmi les ex^cuteurs 
testamentaires, semble, h Cognac, le pendant de 
Jeanne de Polignac. Ce n'est pas qu'il fiit tr^s 
jeune : n^ en 1457 3, il touchait a la quarantaine 
quand sa comtesse devint veuve. II avait debute k 
cinq ans pr^s du due Charles d'Orl^ans^, et quatre 
ans apres k Cognac ^, qu'il ne quitta plus, quoique 
inscrit dans la compagnie de Gamaches ^. C'^tait le 
pivot de la cour : il faisait tout; c'est lui qui, dans 
la crise de 1487, donna Thospitalit^ au comte 

1 Bernier, Proces-verbaux des seances du Conseil de rigence du 
roi Charles VIII, p. 13, 68, 161. 

2 A Montlieu, Pierre de Saint-Gelais portait le litre de « sei- 
gneur de Montleu » {Tit. Saint-Gelais, 6, 9); en 1485, 1487, 1490, 
1495, un Louis de Saint-Gelais a le titre de seigneur de « Mons- 
tereul, Montereul, Monteru, ouMonterou»(irf., 10 : ms. Clair, 223, 
["• 295, 307, 327;, qui ne doit pas etre le m^me que Montlieu. 

8 V. notre ouvrage Procedures politiques du regne de Louis XII ^ 
p. 368. 

* Hist, de Louis XII , p. 1. 

5 « Huit ans, dit-il, apres I'expulsion des Anglais. » /rf., p. 27 
(c'est-a-dire apr6s la mort du due). 

« (?) Tit. Gamaches, n° 139, v. 
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Charles*, qui probablement n^gocia la soumission 
et le mariage, qui, par la suite, alia solliciter pr^s 
de M. et M"'" de Bourbon la liberty du due d'Or- 
l^ans, et se laissa choyer, f^ter, figura avantageu- 
sement dans les banquets et les bals, et partit enfin 
fort satisfait, quoique le due d'Orl^ans restdt en 
prison-. Chambellan de la jeune comtesse d^s le 
premier jour, ses allures un peu intimes prMaient 
aux commentaires. La varidt^ de ses aptitudes 
montre la souplesse de son caract^re : dans VHis- 
toire de Louis X/I^ qu'un motif politique Tinduisit 
plus tard a (^crire, on sent un homme spirituel, 
brillant, leger, plein d'aisance et de gout, une intel- 
ligence tr^s litt^raire, tr^saiguisee, que nulscrupule 
ne g6ne. Taire ou habiller une verity qui lui de- 
plait lui semble, comme historien, la chose du 
monde la plus logique ; il le fait du ton d'un char- 
meur de profession. Nous ne savons son influence 
sur Louise que par des indiscretions ; il ne s'en 
vantait pas, il s^efi^agait dans les cas difficiles, vo- 
lontiers il se presentait comme une victime. Tou- 
tefois, pr5s de la jeune veuve, on s'accordait a lui 
decerner la premiere place. 

La seconde appartient a Octovien de Saint-Gelais, 
ne a Cognac en 1468 3, ancien 6leve de Sainte- 

^ V. notre Hist, de Louis XII. 

* M^me Histoire. 

3 On le fait nattre en 1466 ; nous avons public un texte ou il 
declare 6tre ne en 1468 {Procedures politiques^ p. cxxiv). La 
notice que lui consacre la Gallia Christiana est assez inexacte. 
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Barbe*, p^re^ d'un enfant qui devait devenir tr^s 
cdl^bre comme poMe eff^mind et licencieux, Mellin 
de Saint-Gelais, ainsi appel6 en souvenir de la f^e 
Mdlusine^. 

Destine d^s son berceau aux b^n^fices eccl6sias- 
tiques, « le gentil ^vesque » (comme on disait ^), 
fin, musque, excita, de bonne heure, un engouement 
incroyable. C'^tait un homme du monde, plein d'es- 
prit et de verve, avec une grdce extreme, un savoir- 
faire sans pareil. A sa sortie du college, il dcvint 
protonotaire et ne songea plus qu'k se pousser. 
Que lui fallait-il ? une oeuvre retentissante, une 
traduction en vers. Quel P^re de TEglise alla-t-il 
choisir? L'illustre Pie II, iEneas Silvius Piccolo- 
mini : un moderne, un italien, qui avait eu, comme 
saint Augustin, plusieurs mani^res, une jeunesse 
agitde, puis un pontificat Eminent. Ces deux points 
extremes s^duisirent sans doute Octovien ; pour le 
moment^, il ne s'attacha pas k la seconde mani^re, 



1 Sijour d'honneur. Ainsi, dit-il, que ses fr6res. V. notre ouvrage 
La Veille de la R^ forme ^ p. 329. 

' Cependant Symphorien Champier, dans sa preface de VHis- 
toire de Bayard^ traite Mellin de neveu d'Octovien, et une gen6a- 
logie ms. {Tit. Saint-Gelais) lui assigne pour p^re un Nicolas de 
Saint-Gelais, fr^re aln6 d'Octovien.Tous lesautresgen^alogistes le 
font fils d'Octovien. M. Blanchemain {Notice sur Mellin de Saint* 
Gelais) fait naltre Mellin le 3 novembre 1487. 

> « Et celluy la qui sa Melline adore, » dit Ronsard, en parlant 
de Ba'if. 

* Les hardiesses des princes^ par Jean Sala. 

* « Quant, au premier, le livre translatai 

D*Euryalus et de Dame Lucresse. » {Sejour d*honneur^ IV.) 
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ni aux traites de thdologie ou de pol^mique qu'elle 
comportait ; il s'en prit k un romaii de jeunesse, 
yg^rement charnel, V Amour (^Euryale et de Lu- 
crkce; il enleva rapidement sa traduction, car An- 
toine V^rard, le libraire k la mode, la publia le 
6 mai 1494. L'h^roine est une belle dame de Sienne, 
couverte d'or et de diamants, blonde comme les 
bl^s, marine aun riche personnage, M^n^las, « in- 
digne d'un tel trdsor et predestine a 6tre tromp^ 
par sa femme, et, comme on dit, a ceindre son front 
d'une couronne de cerf dix cors » (ainsi s'exprime 
le jeune th^ologien) : 

Petite bouclie et l^vres coralines, 
Plus vermeilles que ne fut one coral, 
Lucresse avoit, de estre baisees dignes 
Et doulcement morses sans faire mal : 
Petites dens plus blanches que cristal, 
Entre lesquelz sa langue armonieuse 
Faisoit ung son plaisant et cordial 
Avecques chant et voix melodieuse. 
Son corps estoit de toutes pars louable... 
... Facessies yssoientde sa bouche 
Et paroUes exquises a merveilles... 

Euryale, seigneur de la cour de Tempereur Si- 
gismond, la voit et regoit le coup de foudre ; 
Lucr^ce 6galement. EUe s'en d^sole, nous devons 
ledire: elle voudrait pouvoir aimer son mari. He- 
las, il est d'inexorables predestinations ! 
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Faire ne peult chastete demourance 

En haulx palais ; tel lieu lui est contraire. 

On devine le reste : malgrd les resistances int^- 
rieures de Lucrece, une correspondance, un fr^re 
b^tard pour courrier, la defaite de Lucrece, une 
rencontre, et 1^ un essai de defense, un vain appel 
de Lucrece h I'iddal, une dnergie heureuse d'Eu- 
ryale, retracee sans fard ; enfin, I'irrassasiabilit^ des 
amoureux rassasies... Lucrece va en pelerinage et 
en rapporte un nouvel amoureux ; cette fois, le 
mari se plaint: il a tort, car sa femme I'dgare; 
bientdt nous la retrouvons dans les bras d'Euryale. 
Heureux instants, trop courts ! A partir de ce mo- 
ment, les malheureux vont vivre de tourments. 
Euryale, amend a Rome par son prince, y tombe 
maladc; il revient a Sienne, et \oilk qu'il lui faut 
repartir sans avoir vu Lucrece que de loin et sans 
lui parler autrement que par lettres. Lucrece prend 
le deuil et meurt de chagrin: Euryale finit par 
(^pouser une demoiselle, sur Tordre de Tempe- 
reur... 

Je ne pense pas qu'on ait jamais pris ce genre 
d'amvres pour type d'un exercice de seminaires : 
le monde special auquel appartenait Octovien ne 
les jugeait pourtant pas aussi anti-eccldsiastiques 
qu'on pourrait croire *, pourvu qu'il s'y m^lat, 

1 On admett^^t^ fort bien, dans le haul clerge, des habitudes 
assez mondaines. Le grave Jean d'Auton raconte qu'en 1507 I'ar- 
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comme en Italie, un ingredient officiel de devo- 
tion, qui tirait encore moins h consequence. Can- 
didat a un ^v6ch^, Octovien d6dia done son livre 
au roi et le mit sous Tf^gide de la sainte Trinity ^ 
II ins^ra m^me quelques legeres excuses, a 
Tusage des censeurs trop rigides. Le roman origi- 
nal avait-il emp^che son auteur de devenir pape ? 
Un eminent pape? Ne fallait-il pas se distraire entre 
deux prieres?... « Car, selon commune opinion, 

Tousjours prier n'est pas necessite. » 

Octovien invoquait pieusement le Createur. 



cheveque de Sens, Tristan de Salazart, assistait, arme de pied en 
cap, au si^ge de Genes, et que quelques jours apr^s, a un bal donn6 
a Milan, Louis XII fit danser les cardinaux presents. 

1 Lystoire de EuHalus et Lucresse ways amoureux selon pape 
pie, ed. goth., petit in-f*, suivie de la traduction, par « Johannis Flo- 
rid i », de VHistoire de Guisgard et Sigismonde, deTAr^tin. Imprim^ 
le 6 mai 1493, par Ant. V^rard. Au folio 1, une gravure de bois 
represente un pontife assis, faisant etudier son livre a des jeunes 
gens. Puis, on lit cette dedicace : 

En lonneur de la saincte Trinity, 
Loaenge de voas, Charles roy tres chrestien, 
De lalin en frangois j'ay translate 
Lystoire du tres fort amoureux lien 
D*Eurialus et de Lucresse, le maintien 
Qui en amours ont eu durant leur vie, 
Ainsi que la descript, ou teinps ancien, 
Eneas Silvius, nomm<^ pape pie. 

Cf. Les angoisses et remedes d*amour du Traverseur (J. Bouchet) 
a son adolescence^ auquel est adjouste une plaisante histoire d'Eu- 
riale et Lucresse redigee en langue latine par jEneas Sylvius^ 
poete excellent, etdepuis trad, envulgaire frangois. Rouen, Abrah. 
Cousturier, 1599, pet. in-12. 
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D^s mars ou avril 1491*, a vingt-trois ans, le 
fdcond protonotaire mit la derni^re main^ a une 
autre oeuvre, originale, et depuis longtemps polie 
avec amour, le Sejour d'honneur, 

II s'inspirait, cette fois, de Dante, ou plut6tde Vir- 
gile. Le Paradis des Cieux ne lui ^tant peut-Mre pas 
aussi clairement connu que les Champs-Ely s(^es, 
ou ne lui ofFrant pas le m^me int^rM, il prenait 
son vol a la suite du chantre d'En^e, mais diploma- 
tiquement. Plus de Styx ! S'il va dans Tautremonde, 
c'est pour y rendre visite aux personnages influents 
d'outre-tombe : Louis XI, Mornac (le Jean de Saint- 
Gelais de la duchesse d'Orl^ans), ou a tels au- 
gustes vivants : Anne de France, « autre S^mi- 
ramys, ou nouvelle royne des amasones, » le roi 
Charles VIII (pauvre cerveau), qui devient ici 
« Salomon, quant au fait de Prudence, » Scipion, 
Camille, Fabricius, Ptol^m^e, Papirius, etc. etc. 

Le piquant du poeme reside dans la mise en 
sc^ne de Tauteur par lui-m6me. Octovien est la, 
simple clerc, dans un cabinet de travail, seul, triste. 



* La composition dura plusieurs annees, car Octovien parle de 
Louis XI comme Tayant vu «il n'y a pas six ans ». Ainsi, en 1488, 
une partie du texte 6tait deja 6crite. 

2 L'impression est par Antoine V6rard, le 25 aoftt 1499, et signee 
de « messire Octovien, lors protonotaire et depuis evesque d'An- 
goulSme ».L'ouvragea eu plusieurs Editions depuis 1519. Sa date 
exacte ressort de ce fait qu'Octovien vante la reddition de Nantes 
par le sire d'Albret (fevrier 1491) et dit que le due d'Orleans se 
trouve encore a la grosse tour de Bourges (d'ou il sortit en mai 
1491. V. La veille de la Re forme, p. 329.) 



LE VEUVAGE DE LOUISE DE SAVOIE 45 

sans amour : tout a coup brille un rayon, que dis- 
je?une apparition. EUe n'arien de mystique. G'est 
une belle deesse blonde et grasse, <» Sensuality » ; 
elle parle, elle rappelle les dames d'autrefois, elle 
s'exclame, h la vue des paperasseries. Octovien 
ya-t-il r^couter, la suivre? On devine qu'il h^site, 
et on devine qu41 accepte. Les voilk partis pour un 
pays id^al : doux pays de Fleurie-Jeunesse, de 
Mondain-Plaisir, ou coule, de chute en chute, le 
fleuve de Mondaine-Liesse, chantd par Boccace. 
Dans ce pays-1^, Octovien rencontre ses amis, ses 
chefs, qui naviguent agrdablement {h quoi bon dis- 
simuler?) sous la direction de Fol-Abus. Ensuite, la 
peregrination s'accentue en aventures frappantes. 
L'Enfer! Le clerc vogue sur la mer Mondaine, il 
assiste k un bal fantastique, infernal. Si voilk 
TEnfer, c'est qu'onne depose plus a la porte « toute 
esp^rance ». Octovien se grise, il se laisse entrainer, 
la vertu fuit... II passe de Ik, longuement, par la 
forfet des Aventures ; finalement il aborde au palais 
splendide, admirable, « ou tons cueurs tendent et 
ddsirent, » le Paradis, essentiellement terrestre, 
dont la Cour a les clefs. II s'entretient, en cette 
sphere, avec Ambition et Age; tout s'ach^ve sur 
une audience de la Raison. 

La Raison ! Octovien est-il ^vfeque ? Pas encore ; 
candidat, oui. En rSalite, il est toujours assis h sa 
iaMe, parmi ses papiers, II a fait un voyage, un 
voyage autoor de sa chambre, k travers ses souve- 



46 LE VEUVAGE DE LOUISE DE SAVOIE 

nirs : il y a revu, notamment, la dame qui lui ins- 
pira Euryale^ et il soupire... 

Mais mainlenant, puisque porle lunettes, 
De Cupido ne m*acointeray plus : 
De sa maison suis cliasse el forclus ; 
Plus ne feray ne rondeaulx ne ballades, 
Cela n'est pas restaurant pour malades... 

Malade, c'est-k-dire dpiscopable! Car, enfin, il ne 
s'agit pas de couvent, mais d'^v^chd. La Provi- 
dence n'a-t-elle pas cr^e Octovien courtisan, grand 
seigneur, cadet? II ne s'est pas cre(5 luirm^me, et 
que fait-il, sinon tout simplement suivre le cours 
de sa vie, puisqu'il est homme et mis au monde 
pour <( avoir chevaulx et grosse pr^bende ; en boist€, 
les cent mille escuz d'or...,aller es lieux oupuisse 
veoir dames a gre et damoiselles, pour faire le 
transyd'amours..., (avoir) toujours le barbier pres 
pour agencer cheveux, chantres, lutz, tabourins, 
rebecs... » Malgr6 ses maladies, il ne r^ve que ban- 
quets et dbats, 

L'accueil des dames, aussi leur bienvueillance, 
Les doulx regards, leur sage conlenance, 
Etleursdevys... 

Nous possddons encore un magnifique manus- 
crit de ce Sejour d!honnem\ offert par Tauteur lui- 
m^me * : I'artiste Ta rehauss^ d'admirables bor- 

i Fr. 12783. 
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dures de fleurs, de fruits et d'animaux, parmi 
lesquels nous revoyons la salamandre *. Cinquante- 
cinq miniatures montrent Octovien en laique, dans 
les difT^rentes scenes de son roman; a la fin, on 
trouve beaucoup de blasons de cardinaux. 

Octovien devint des lors le parangon de bien 
des dames, le phdnix, Timmortel po^te^, Thomme 
d'esprit et « de veine-^ » par excellence. II ne s'at- 
tarda pas dans son triomphe. II se fit charger par 
Charles VIII de traduire une nouveaute italienne, 
Le Livredes pers^cucions des crestiens^ de Boniface 
Simonetta^. Puis, comme, brusquement, un souffle 
militaire et chevaleresque emportait la jeunesse, 
il langa une satire, une exhortation enflamm^e, 
patriotique : 

Nous employons le temps a voluptez... 
Abitz portons couppez, eschiquetez, 

' F" 10 V", dans la bordure. 

2 <L Dont a jamais en sera mention. » (Epitre de Pierre Ger- 
vaise a Jean Bouchet, vers 1520: inser^e dans les £pistres fami- 
lieres de Jean Bouchet, ep. 22). 

SaiDct Gelays. reverend orateur. .. 

De vos escripz les livres sont tous pieins. 

Yostrebon bruict voile par champ et plains... 

{Depl. de Guill. Cretin sur le tripas de Jean Okeghem^ publiee 
par Ern. Thoinan. Paris, 1864, 8% p. 37), etc. 

' J. Bouchet, £pitres 57, 61, 67 : « La veine gentile, fort anion - 
reuse. > 

* Imprime en 1492, a Milan, in-f". Imprim6, avecbois, par Ve- 
rard, in-4", s. 1. n. d., 232 ff. D'apres CoUetet, Octovien remit an 
roi cette traduction en 1496. 
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Pimpelotez, larges et fagotez, 

Souliers pattez d^une estrange maniere^.. 

A ce moment de la vie d'Octovien, T^vfique d'An- 
goulfeme, Robert de Luxembourg, vint k mourir : 
le chapitre cathedral 6lut k sa place un bon cha- 
noine, Jean-Elie de CoUonge. Le comte Charles, qui 
vivait encore, ne pouvait pas laisser passer cette 
occasion unique d'obtenir Tdv^que de son choix, un 
pr^lat dont le monde rafiFolait. Sur la presentation du 
roi, Octovien reQut la mitre. CoUonge intenta un 
proems : Octovien ne se soucia d'un tel detail et se 
fit sacrer k Lyon, en tr^s grand apparat, devant le 
roi, les dues d'Orl^ans et de Bourbon, les comtes 
d'Angoulfeme, de Foix, deNevers, deMontpensier, 
bref toute la cour. Le 17 aoM 1495, il op^raune entree 
pompeuse dans sa ville ^piscopale, escorts du comte 
Charles et de tons les officiers ; il alia prendre posses- 
sion de la cathedrale, aux sons des fanfares, et c^l^- 
bra une messe de la Vierge. Deux ans aprds, son 
obscur comp^titeur s'estimaitbienheureuxdesedd- 
sister moyennant une pension de cinq cents livres '2. 



1 Le po6me, ^galement militaire, d*Andr6 de la Vigne, La Res- 
source de la chrestienU^ fut offert par lui au roi (m. fr. 1687, 
exempl. a toutes marges peintes) et au comte d'Angoul^me 
(m. fr. 1699, exempl. sur papier, tr6s simple, portant a la pre- 
miere page r^cu du comte : France, a lambel charge de crois- 
sants de gueule). L'auteur parle de Charlemagne, etc. 11 s'excuse 
de n^avoir pas la science et la prudence € de Virgille ou Bocace >. 

2 Gallia Christiana^ II, 1018 : Vies d' Octovien de Saint-Gelais, 
liiellin de Saint-Gelais. ,. ^ ^slt GuiW. Colletet, publi^es pour la pre- 
miere fois par E. Gellibert des Seguins. 
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Tel fut le tuteur eccl^siastique l^gu^ h Louise 
par son mari. 

Ce jeune pr^lat dc haute mine, mais souffreteux, 
oomme il le disait, us6 par le plaisir*, prit surelle 
un ascendant singulier. Jean de Saint-Gelais gui- 
dait le corps et se trouvait en droit d'appeler la 
cour de Cognac « un second Paradis » ; Octovien 
guidait I'esprit. Certes, pas plus dans ce temps-la 
qu'en d'autres, le clerg^ n'a manqu^ de prfetres 
eminents, de moines respectables, do pr^iats sans 
reproche (comme le cardinal d'Amboise), et cepen- 
dant, si Ton s'en rapportait a ce que raconte Louise 
de Savoie dans VHeptameron, on ne verrait partout 
que des eccl^^siastiques licencieux et bons yivants; 
Louise choisit comme objet de son admiration un 
iSl^ve de Boccace, un pen pai'en, et spirituel, et gra- 
cieux, et amoureux : le grand prfttre de la fin du 
si^cle. 

Ce pontife se multiplait. On a public sous son 
nom et celui d'Andr^ de la Vigne (secrc^taire du 
pere de Louise de Savoie) le Verf/ier cThon' 
neiir^ un rdcit fort actuel, oil, parmi des pieces de 
vers de provenances varices, on en trouve qui 
■semblent difficiles a concilier avec une signature 
episcopale : la ballade grossiere contre les moines, 
a propos de bernardins dont les dames de Moulins 
pleuraient le depart ; la verte pocsie sur la satisfac- 

> Blanchemain, notice cUee» 
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tion des dames de Florence a Tarrivee de rarm^e 
franQaise * ; le Dit^ tr^s sale, des dames de Tours sur 
un siijet semblable... II s*y m^le des louanges 
cxcessives en Thonneur d'Octovien, « riche en lous 
sens, sage et parfait, prince des bons... De vous 
louer tout le monde s'aplique... », lui disait-on. 

Octovien fit sa cour & Louise de Savoie en tra- 
duisant pour elle les Epitres d'Ovide, encore 
inddites en frangais ; ce travail s'acheva le 16 fe- 
vrier 1497 ^. C'est alors que, probablement, aban- 
donnant lelioccace dont nous avons parle, Tenlu- 
mineur de Louise se mit a illustrer Tceuvre du 
joyeux prdlat. Pour entrer dans Tid^e profonde du 
traducteur des lettres « que les dames escrivoyent 
a leurs marys et amants », il s'agissait de glorifier 
la fcmme, et toujours mince, blonde, aux yeux 
gris bleu. Chaque illustration forme ici -^ un petit 
tableau, plut6t qu\me miniature, un portrait de 
fcmme a mi-corps : nous avons ainsi la monogra- 

i Et leiir seinbloient estre a ung pnradis 

De voir Francoys en leurs terres marcher ; 
Car bien scavent que pour enharnacher, 
La nef Venus d'amoureux advirons 

'■' Et pour a point 

' Qu'ils n'y vont pas ainsi que bougerons. 
' 2 1496, ancien style. Fr. 25397, titre en tdte de la table. M. Pau- 
tin Paris (Les Manuscrits frangais^ t Vll) estime que cette tra- 
duction fut faite par ordre de Charles VIII, inais il observe lui- 
nienie, dans le cadre de la miniature initiale du manuscrit qu'il 
f.ite, des embl^raes qui ne peuvent se rapporter qu'a Louise de 
Savoie: alternativement, une aile noire, la lettre L et les quatre 
ailes d'un moulin a vent. 
3 M. fr. 875. 
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phie, pour ainsi dire, de seize femmes et de trois 
hommes. Le type varie peu : il a vingt ans, la 
forme encore un peu grfele, la poitrine bien ddve- 
lopp^e * ; et cette femme forc^ment 6crit presque 
toujours. L'artiste a su pourtant broder sur ce 
canevas uniforme des variations 6tonnantes de 
pose, de physionomie, de costume. Pour marquer 
plus d'dge, il rend la femme plus brune. On le sent 
un peu empMr6, en sa quality de miniaturiste, 
dans des dimensions solennelles, neuves pour lui: 
il lui faudrait enhardir, dlargir son pinceau, il n'ose 
pas ; Qk et la, on voit Teffort, la gaucherie ; cer- 
tains raccourcis n'echappent pas a la critique. II 
se reprend mieux dans les ^toffes, vives, gaies, 
brillantes, malgrd le poids des plis, et, surtout 
dans les t^tes, fines, ou un simple ddtail de physio- 
nomie, un plissement de l^vres... lui suffisent 
pour dire la douleur, le chagrin, la joie ; ses 
femmes parlent, leur coBur vibre, leur sensibility 
s'exprime avec distinction. L'inspiration de Louise 
de Savoie ne se r(§v^le que discretement, par 
quelques vitraux armories, notaniment derri^re 
une grande Penelope a turban * qui rappelle fort 
la comtesse, par un L, ^galemcnt placd dans un 
vitrage ^. 

> Dins Tune de ces miniatures, f* lxii, \\ qui nous donne un 
portrait exquis et vivant de Louisi) de Savoie, Laodoniye 6crit : 
« L...se i> (le mot Louise intentionnellement brouille). 

* V. Bouchet, ipistres familieres^ ep. 72. 

«F-T, V . 
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Quant aux trois hommes fourvoyes dans cette 
galerie, nous ignorons ce qu'il faut en penser. L'un 
des trois, honors d'un vitrail aux armes de la 
comtesse, ^crit (ils ^crivent tons) des mots qui 
semblent flamands K Avec un pen d'imagination, 
on pourrait le prendre pour un artiste aim^, qui 
veut se faire deviner ; un autre, tres brun, trace 
deux vers qui commencent par « Va-t'en *. » 11 y 
avait k la cour de Louis d'Orl^ans un jeune sire de 
Vatan, ami intime du prince et tr^s gai compa- 
gnon. A-t-on voulu jouer sur son nom ? Nous n'en 
savons rien. 

Octovien de Saint-Gelais se fit honneur de cette 
traduction d'Ovide, dont le succ^s extraordinaire 
s'est maintenu pendant tout le xvi* si^cle ; publiee 
pour la premiere fois en 1500, elle a eu un grand 
nombre d'^ditions, souvent artistiques ^. II en 
existe dgalement plusieurs manuscrits ^ ; Tun d'eux, 
assez mc^diocre, parait destind k Frangois d'An- 
goul^me ^. II reproduit la dddicace que le jeune 
^v6que adressa au roi pour protester contre des 
accusations qui finissaient par Temouvoir. Apres 

' « Oger Varigot van Orp van Alderraert, » puis « teler [ahrev.) 
commesy do gelf vidont mel bedat so ergiilis. » 

* Une partie de ces vers d'amour est cachee par la main de 
r^crivain. 

3 V. Duplessis, Essai bibliographique sur les diverges Mi lions 
dVvide, Paris, 1889. 

* Cf. fr. 873-877. 

* Fr. 25397. La miniature en t^te de Tepitre YIII reprjsente un 
eamp, dont la tente principale porte un F. 
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s'etre montrd, dans la miniature initiate, bieii 
humble, en surplis, la t^te rasee, Octovien ex- 
plique qu'il a choisi cette oeuvre d'Ovide parce 
que son contenu et sa haute valeur artistique dd- 
fient les d^tracteurs ^ vide a toute la vogue 
parmi les amis d'Octovien ; il est pour eux ce que 
yirgile avait 6te pour les autres. 

Les graves historiens de la litterature consid^rent 
comme le chef-d'oeuvre d'Octovien une petite com- 
pilation romanesque, signee de lui ^ et d'un cer- 
tain Blaise d'Auriol '\ La Chasse ^t le Difjart 
ff Amours. S'il en etait ainsi, il faudrait convenir 
que la contrition episcopale a peu dur6. Mais on 

1 Le poete Mace de Villebresme traduisit aussi une 6pltre, sous. 
Louis XIL v. Epistre de Cleriande la Romayne a Reginus son con- 
citoien, translatee de latin en francoys par Mace de Villebresme, 
Tung des gentilz hommes de la chambre du Roy. D'apres les ma- 
nuscrits et I'edition gothique de la Bibliotheque nationale, avec 
des notes, par G. Guiffrey. Paris, imp, Claye, 1875, in-8, figures sur 
bois. 

^ Les manuscrits ne donnent pas de date, et les editions impri- 
mees paraissent un peu posterieures ; ce recueil fut 6dit6 en 1509 
par Verard et, sans doute, par Philippe Le Noir, par la veuve 
J. Trepperel, par la mSme et Jean Johannot. Mais il nous parait 
difficile que le nom d'Octovien figurat en t^te du volume, surtout 
apres sa mort, si le jeune prelat n'eut ete pour rien dans son 
agencement. D'apres Brunet, V6rard a aussi publie sous le nom 
d'Octovien une petite oeuvre tres aristocratique et chevaleresque, 
le Tresor de noblesse. Ce Tresor fut imprim6 pour Charles VIII, 
sans nom d'auteur (« compost par ung notable et excellent doc* 
teur en lois») a la suite du Gouvemement des princes et avant les 
Fleurs de Valere le Grant, le tout en un volume in-4° (Verard, 
sans date). Au verso du dernier feuillet, un bois represente 
Charles VIII a la chasse, qui recoit le don de Touvrage. 

3 Natif de Castelnaudary, fixe a Toulouse, chanoine de Castel- 
naudary, prieur de Denisan, en 1508. 
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d^m^le difiicilement la participation r^elle d'Oc'o* 
vien dans cette oeuvre *. Ce qu'on constate, c'est 
que les vers places sous sa signature ne lui appar- 
tiennent pas, mais que leur publication anonyme 
ne pouvait d^plaire it Cognac. Nombre d'entre eux 
ont pour auteur Charles d'Orl^ans, chef de la mai- 
son d'Orldans et d'Angoul^me. Le bon Charles, 
qui rimait pour s'amuser, tenait un registre exact 
de ses poesies, et c'^tait le cadeau qu'il faisait le 
plus volontiers, car il n'^tait pas riche. A Cognac, 
on connaissait bien ses oeuvres, et publi^es ou nou 
sous la signature d'un ^diteur quelconque, per* 
Sonne ne pouvait s'y tromper. Octovien n*op6raque 
de Idgers ddmarquages. Toutefois, le due Charles 
d'Orl^ans chantait Tamour k Tancienne, avec une 
fadeur, une d^cence extrfimement distingu^es. 
L'^diteur r^chauffa un pen Tensemble en y intro- 
duisant des pieces d'allure plus l^g^re, dont voici 
un dchantillon : 

En voyant sa dame, au matin, 
Pr^s du feu ou elle se lace, 
Ou est le gent cueur qui se lasse, 
De regarder son beau tetin?... 
En voyant sa dame, au matin, 
En ung beau corset de satin, 
Quant on la tient et on Fembrasse, 
C*est ce que tout ennuy efface. 

^ V. dans la Romania (1892, p. 581 et s.) la note de M. Piaget 
et la n6tre. 
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 Ou celui-ci : 

Si vous voulez que je cousche 

En la couche 
D'empr^s vostre lict, ma dame, 
Jamais mot, par nostre dame. 
N'en ysera hors de ma bouche ! 
Je seray comment une souche, 

Sans que touche 
En riens ou ayez difTame ! 
Si vous voulez que je Cousche, 
Moins qu'une petite mousche. 

Qui se mouche, 
Ainsi feray, par mon kme ! 
Ne craignez pas que nul blasme 
Vous en ayez ne reprouche. 
Si vous voulez que je cousche. 

Ainsi parlaient les Alfred de Mussel du xv* 
si^cle^ 

11 y a aussi des pieces rdalistes (car rien n'est 
nouveau) : t^moin la ballade de TABC, fortgrivoise, 
a propos d'une lettre de Talphabet; il y a surtout 
des mots r^alistes, des mots de la fin difficiles a 
r^pdter. Qu'eut dit le bon Charles d'Orl^ans de se 
voir ainsi encadr^ ! On trouve encore des satires, 
des pieces de circonstance : le tout cousu sur une 
sorte de canevas tr^s I4che, tr^s clair. Imaginez 

1 Coincidence assez curieuse, Denis Mussel, a'ieul d' Alfred de 
Musset, 6tait alors un des agents les plus actifs et les plus anciens 
de Tadministration de Blois. (V. not. R K. 902, f*' xiv, v*.) 



56 LE VEUVAGE DE LOUISE DE SAVOIE 

la cour de la reine d'Amour, peupl^e de courtisans, 
qui sont Beauts, Loyautd, Hardiesse. Espoir de 
jouir, et aiitres. Les personnages honoris de si 
beaux litres menent une vie d^licieuse ; ils 
chantent, ils ^coulent des oiseaux : Fra Angelico 
n'a rien invente de mieux dans rorchestration de 
ses paradis. Arrive TAmant Parfait; qu'il soil 
heurcux, nous ne lui ferons pas I'injure d'en 
douter. On chasse : le Cerf d'Amour se prend dans 
les filets, Jouissance sonne Thallali. 

Au fait, ces courtisans de la Chasse et Depart 
d Amour ne rappellent-ils pas la collection par- 
faite des courtisans qui meublaient ci?rtaines cours 
d'ltalie. jusqu'au programme de leur politique, sauf 
les petits coups de poignard ? C'est Tenseigne trac6e 
par P(^rugin daris son tableau du Louvre ; et, si 
maintenant nous nous souvenons du mot concis 
de Jean de Saint-Gelais, ce maitre du silence, que 
Cognac « etaitun second Paradis », il semble que, 
presque malgr^nous, un rapprochement s'impose. 
Oui, dans la Cour d'Amour ou partout ailleurs, le 
jeune 6veque d'Angoul^me chantait un paradis : 
mais ce paradis <5tait sur terre; c'^tait celui de ses 
diocesains. 

II y a malheureusement, jusque dans le fin esprit 
d'Octovien, je ne sais quel arri^re-gout de melange 
sacre fait pour deplaire aux gens de notre dge, 
amis de la specialisation. Aujourd'hui, la vertu est 
une profession et le vice en est une autre. Le 
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syst^me contraire fit pr^cis^ment la virtuosity propre 
du temps de Louise de Savoie ; la delicatesse con- 
sistait dans la mixture. Aucun temps ne fut plus 
r^fractaire et plus indifferent aux discussions 
dogmatiques que cette ^poque appelde T^poque 
.de la R^forme. La croyance religieuse r^sultait 
moins d'une doctrine, d'un raisonnement, que 
d'une habitude inveter^e et profonde ; c'6tait un 
vetement, qu'on jugea convenable de mettre 
au gout du jour ; et, comme on ne s'habillait plus 
pour s'habiller, mais pour se parer, on tailla en 
plein drap, on broda, on d^coupa, on festonna. Foin 
des vieilles bures montantes ! on se d^coUetait. Les 
vrais Luthers du temps, c'est Alexandre VI, c'est 
Octovien, c'est Louise de Savoie ; ils sent legion : et 
il importe bien pen a notre observation que, plus 
tard, FranQois 1" se soit declare catholique, tandis 

que sa soeur semblait suspecte d'h6t6rodoxie 

Mais, s'il faut absolument satisfaire les amateurs 
de classification, admettons jusqu'a un certain 
point, pour Louise de Savoie, la doctrine de Sterne, 
que les frangaises passent par trois dges : coquettes, 
d6istes, puis devotes. Louise passa par ces trois 
couleurs. 

Sous son premier aspect, elle particip6 a un 6tat 
bien r^pandu alors, du moins en Italic: elle ressept 
une sorte de nervosisme, inquiet, impressionnable, 
ou se m^lent la galanterie, la devotion, la supersti- 
tion, la magie, avec absence plus ou moins carac- 
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t6ris(5e de doctrine s^rieuse. EUe le confessera fran- 
chement dans sa vieillesse ; elle va employer la pre- 
miere partie de sa vie k chercher im remade contre 
je ne sais quel vide persistant : tons les moyens, 
iotis (elle le dit), lui seront bons pour poursuivre 
« contentement » de son esprit, et sans Tatteindre. 
Une couronne de cheveux blancs la riSduira seule 
a la paix, par une formule d'existence presque 
claustrale ; elle d^couvrira, dit-elle, qu'il faut lire en 
se levant, chaque matin, quelques beaux psaumes, 
pour en parfumer sa journ6e, et, avant souper, 
« donner pasture » h Tdme d'une lecture s6rieuse ; 
passer en revue, le soir, toute sa journ^e, implorer 
Dieu pour les fautes, le remercier pour les grAces 
et s'endormir dans la paix du Seigneur. Tel est 
le pr^che qu'on d6couvre dans V Heptameron^ au 
milieu de souvenirs moins divots et de predi- 
cations bien discordantes sur le monde catholique. 
Ce qu'il lui fallut d'6preuves pour en arriver la, 
elle en convient. 

A Cognac, elle eut trop le sentiment de son r6le 
de grande dame pour m^connaitre officiellement 
le caractere social de la religion. Quelque jeune 
eccldsiastique bien intentionnd a parfaitement pu 
lui oflfrir les Meditacions de Cymaige de vieK Le 
libraire Vdrard, qui fit plusieurs fois le voyage de 
Cognac, en 1 497, pour la fournir de beaux livres, 

1 Fr. 1817, aux armes Cadet de France-cadet de Savoie, dans le 
P initial. 
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mitdans sa bibliothfeque imromanendeux volumes, 
Tristan; un livre de philosophie, la Consolation 
de Bo^ce; un Ordinaire des chrestiervt, une Orloge 
de devotion^ un livre d'heures: tous ces volumes 
dores, bien relics ; les heures ne contiennent pas" 
moins de deux cent cinquante-trois miniatures * ; il 
y a Ik de quoi satisfaire les yeux, sinon le coeur. 
La comtesse, comme son ^v^que, avai^ la devo- 
tion spirituelle et de bonne compagnie. Un corde- 
lier lui laissa un souvenir de gaitd in^narrable. 
Un dimanche, il avait reprochd aux maris de battre 
leurs femmes ; c'dtail son droit, et cependant on 
s'en amusa follement : on disait que les femmes, 
une fois libres, devenaient intol^rables ; si bien 
que le cordelier, contrit et contrari^, essaya, dans 
le sermon suivant, de tout arranger par une sortie 
a outrance contre les femmes . Qu'est-ce que la 
femme? cria-t-il. Un d^mori! « Chassez le ddmon 
avec la croix, la femme avec le manche de la 
croix. » A la petite cour, on ne se tint plus de 
rire ; des paris s'engag^rent pour expliquer le revi- 
rement du cordelier: c'(5tait du machiav^lisme, 
ce moine voulait tourmenter h tour de r6le les 
maris et les femmes afin de ddsunir les manages !... 
Les deux sermons d^fray^rent la cour pendant bien 
longtemps. 

* Comte de Laborde, La Renaissance des arts a la cour de 
France^ I, 62. Le British Museum possede les Heures de Louise de 
Savoie (Sloane ms. 2710). 
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Mais, si Louise de Savoie croyait qu'un p^lerinage 
ou un voeu quelconque put lui assurer un bonheur 
terrestre, elle ne riait plus. Frangois de Paule, un 
vrai saint d'ailleurs, simple, pieux, austere, vivait 
alors au Plessis-l^s-Tours, ou Louis XI Tavait ins- 
talls * dans la vue politique d'acquerir ainsi une 
influence sur le Ciel : bien a son insu, certes, « le 
bon homme », comme on Tappelait -, inspiraitun 
enthousiasme extraordinaire 3, surtout aux femmes 
stSriles. Anne de France lui attribua la naissance 
de sa fiUe Suzanne, Anne de Bretagne la naissance 
de Claude de France, et Claude elle-m6me la nais- 
sance de FrauQois II ^. 

Louise de Savoie crut a ce moine-la, puisqu'il 
servait si commodement. Un an apr^s son mariage, 
dSja desespSrde de ne pas avoir d'enfants, elle vou- 

» Commines; JJ. 231, f» 52. 

2 Ce qui a fait dire, plus tard, a Mellin de Saint-Gelais, a propos 
de son portrait : 

Le nom de foy et de bonte 

A tant mon esprit mesconte 

Que je croy qa'il est en nature 

Moins de bons hommes qu'en peinlure. 

3 Lat. 10860, f"* 8, v*, et suiv; et passim, 

* Vita et miracoli di S. Francesco di Paola, descritta da Monsi- 
gnor Paolo Regio Vescouo di Vico. In Venetia, Presso S. Battista 
Svmasco, 1591 ; pet. in-8. — Vita et miracula S. P. Francisci a 
Paula, sui sseculi thaumaturgi, Ord. Minimorum institutoris, a 
R. P. Franc. Victon, ejusd. Ord. Lut. Paris., 1627, in-12. — Vita et 
Miracula Sancti Francisci de Paula, fundatoris ordinis Minimo- 
rum, de novo lipis excusa et novis tabulis et miraculis aucta, 
1635. J. Le Clerc excudit, in-4. Anne de Bretagne avait installe un 
couvent de Minimes dans son manoir de Nigeon, a Chaillot, pres 
Paris. 
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lait un ills, et un fils de grand avenir. EUe vint 
trouver « le Pere », qui la regut k merveille, lui 
promit un fils et lui annouQa que ce fils serait roi * . 
Pour Louise, un mot de ce genre devenait un 
dogme: elle ne Toublia pas, elle en nourrit sa vie, 
et elle voua au saint un enthousiasme profond. 
Plus tard, lorsque les circonstances la fixerent pres 
de Tours, elle allait, avec ses dames, surtout avec 
Jeanne de Polignac, piller pieusement le jardin du 
pauvre c^nobite, etcomme, le lendemain matin, les 
dames retrouvaient une dgale profusion d'herbes 
ou de fleurs des champs, elles criaient au miracle 
et se r^pandaient en r^cits h ce sujet -. A la mort 
de FranQois, ses religieux Tensevelirent pauvre- 
ment, dans un cercueil de bois, sur les bords du 
Cher : Louise, avec la passion concentr^e qui la 
caracterise, s'indigna de cette parcimonie ; elle s'en 
fut elle-meme, dans un carrefour, choisir une vieille 
auge de pierre, qui n*appartenait k personne et que 
quatre hommes chargerent sur une charrette. II 
parait, au dire des anciens du pays, que cette auge, 
jusque-1^ immuable, avait resiste m^me a la pons- 
s^e de cinq ba5urs, en sorte que I'^conomie de la 
comtesse tourna a la gloire du saint. Louise, en- 
tour^e de sa maison, fit exhumer le corps, que, 
malgre dixoudouze jours de sepulture, onretrouva 

' ITilarion de Coste, £loges et Vies des femmes illast res ^ edition 
de 1647, II, 160. 
-» ¥r. i«320, f» 99. 
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absolument intact, au point que le c^l^bre peintre 
Bourdichon Tembrassa et moula le visage. Eile- 
m6me, elle s'approcha, die prit la main ; elle ne se 
retira qu'apres la cdrdmonie, en disant tout haut 
sa joie ; plus tard, elle s'occupa activement, avec 
son ills, de la canonisation ^ 

Quelle puissance attribuait-elle done h saint 
Frangois, d'aller ainsi Texalter, jusque dans son 
cercueil, elle qui, dans la vie commune, ne 
pouvait pas entendre seulement prononcer le 
mot « mort » sans interrompre, sans s'exclamer : 
« Mais oui, nous savons bien que nous devons 
mourir-! » Evidemment, elle croyait. Mais, s'il fal- 
lait absolument se prononcer sur Tespece sp^ciale 
de sa foi, nous prendrions volontiers commesym- 
bole une miniature do 1517, ou le Christ expirant 
sur la croix tient dans une main la couronne 
impdriale, dans Tautre le drapeau de Savoie en 
guise do labarum^. Voilk une grande image! 

II faut aussi parler de la magie. Puisqu'on ne 
pouvait se d^fendre du besoin de sonder Timpal- 
pable et I'inconnu, les esprits intelligents reve- 
naient alors aux m^thodes des mages : sorcelle- 
rie, Evocations, science des esprits, secrets d^robes 

^ Proc. de canonisation: Acta Sanctorum^ Aprilis, I, 160, 192, 
193, 217 B. 

2Brant6me. IX, 4^1 . 

3 Ms. fr. 13429, f' xxi, v\ Remirquons que ce labarum pou- 
vait aussi passer pour la croi^ de France (la croix blanche sur 
champ rouge, du medallion deTordre de Saint-Michel). 
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aux plus vieilles pratiques de rhumanite, repa- 
riirent triomphalement dans la science etreprirent 
la place d'ou Ton expulsait la th6ologic d^raod^e. 
C'est grace aux d^licats « amis des lettres », comme 
Tobserve A. Maury, que les antiques theses re- 
prirent ainsi faveur ^ II se trouva des pr^dicateurs 
pour reclamer: « A Rome, s'^criait Savonarole, 
nous ne voyons pas un pr^lat, pasun homme 
riche, qui n'ait pr^s de lui un astrologue pour 
diriger sa conduite*. » Peine perdue! le monde ne 
saurait s'arrMer a de pareilles doldances. Louise 
de Savoie, plus tard, put mettre la main sur un 
pretendu sorcier, Cornelius Agrippa, et voulut 
rinstituer son devin particulier : Agrippa fut assez 
sorcier pourd^cliner prudemment Toffre et se con- 
tenter du titre infiniment modeste de m^decin ^. 
Le vrai culte de Louise, c'dtait done Tambition, 
et qu'elle s'y soit montr^e d6vote de tout temps, 
c'est ce que personne ne songe h contester. Ce culte 
ne la fit pas aimer; elle a passe pour c^goiste, 
seche, dure, imp^rieuse, jalouse, prMe a tout ce 
qui pouvait aider ou garantir sa domination, elle 
a laissd une reputation detestable. Ses defenseurs 
pensent que cette reputation a 6t6 fabriqu^e de 
toutes pieces par les amis des Bourbons. Louise, 

1 La Magie et VAslrologie dins Vantiquite et an moyen dge, 
p. 214. 

* Villari, La Storia di G. Savonarola^ I, 169. 

8 Maury; Aug. Prost, Corneille Agrippu^ sa vie et ses o'uvres^ 
II. p. 143. 
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en effet, devait trop h Anne de France pour ne 
pas 6tre jug6e sa creature, et le public, les diplo- 
mates m^me consid^raient Cognac comme un pro- 
longementde Moulins; plus tard, il se produisit, 
k cet 6gard, un grand d^boire, et les amis des Bour- 
bons purent s'en f&cher ; mais il faut observer que 
les Bourbons pers^cut6s, supprim6s, navaient 
plus d*amis, et que, quand ils vinrent au pouvoir, 
la reputation de Louise dtait faite, et faite par des 
t^moignages d^sagr^ables, comme celui de Bran- 
t^me. Brant6me, on le sait, ne se gendarme pas 
bien facilement ; il appartient jusqu'aux os a la 
nouvelle ^cole ; il parle en termes inexacts et mal- 
veillants d'Anne de France, qu'il ne connait pas 
bien; il ^critd'apres des souvenirs defamille tr^s 
pen sympathiques aux Bourbons, car son grand- 
pere et ses deux tantes servaieut la reine Anne de 
Bretagne^ II connait dans la perfection FranQois P' 
et son entourage ; nous verronsson p^re, de bonne 
heure, aux gages personnels du jeune Francois 
d'Angoul^me. Son t^moignage pese de tout son 
poids, et ce temoignage est tr^s dur. 

II nous paraitjustecependantdene pas demeurer 
ici insensible a la philosophic des choses et de la 
laisser nous fournir, en faveur de Louise, des cir- 
Constances un pen all^geantes. Si tenace et si pas- 
sionn6ment rus^e qu'on la suppose, Louise de 



> T. X, p.32etsuiv., p. 36. 
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Savoien'apas une de ces grandes Ames qui s'dlfevent 
des broussailles de leur temps et vivent plus haut 
ou en dehors. Nous ne lui connaissons point d'ailes. 
EUe a, nous le croyons, subi des influences parti- 
culieres et gdn^rales. D'un milieu austere, jet^e, 
tr^s jeune, sans transition et peut-6tre sans prepa- 
ration suffisante, dans un cercle passionnd, ou Ton 
aimait k I'exc^s la vie, elle a pu, fatalement, se 
former aux moeurs de son mari et, ensuite, aux 
moDurs de la cour de Charles VIII. L'impulsion 
vive du debut se continua en elle. Nous dirons 
plus : rimpression que Louise subissait et qu'elle 
transmettait a son fils venait d'un grand courant 
ext^rieur, vaste, profond, irresistible. 
[ G6neralisons le debat, remontons h la source, 

nous verrons ce courant qui allait tout entrainer. 



5 



Ill 



lid£e du beau 



Des trois objets de la civilisation, le bien, le 
vrai, le beau, la soci^td de la fin du xv* sifecle choi- 
sit pour rfegle et pour fin le beau : de Ik, son excel- 
lence et ses erreurs. De Ik aussi, h cette 6poque, 
rinfluence exclusive des (Elites : il fallut alors 
s'adresser aux Elites pour r^ussir ; Savonarole, qui 
s'adresse surtout au pcuple, ddploie en pure perte 
la plus superbe Eloquence, il dchoue. On se trouvait 
h Tantipode de ce que nous sommes convenus d'ap- 
peler Tamdricanisation. 

Certes, personne ne niera que, bien r^gl6e, 
rid^e du beau correspond h ce que nous poss6dons 
de plus 6lev^ et de plus pr^cieux dans nos facul- 
t^s, particuli^rement sur notre vieille terre, oil 
fleurissent, depuis des si^cles, la politesse, Tesprit, 
toutes les choses ddlicates ; ou serait le charme, la 
joie, la consolation, la possibility m^me de vivre, 
sans la sensibility? Que deviendrait notre exis- 
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tence, tissue des fils de la raison, s'il ne s'y glis- 
sait quelque soie d'amour ou d'amiti^? Et, aprfes 
tout, on peut se demander si les peuples, un peu 
impressionnables, qui p^chentpar exc^s de sensibi- 
lity, ne vivent pas plus heureux que ceux qui ne 
connaissent que la gl^be utile ou raisonnable ! Le 
ccBur seul permet de jouir de Futile, et parfois y 
supp]6e; le raisonnement pur ne m^ne le grand 
nombre ni au bonheur ni m6me h la v6rit6, et, s'il 
domine trop, on ^prouve bientdt que rien n'est plus 
d^raisonnable ; la vie semble s'arr6ter, la vitality 
s'amoindrit, le ressort cr^atif s'affaisse. 

Iln'y a done pas d^objection de principe h dlever 
contre le culte du beau; la seule difficult^ consiste 
k en fixer la formule et les limites pratiques. Telle 
est la double question qu'il faut poser pour T^poque 
de Louise de Savoie. 

Malheureusement, avant de juger les id^es de ce 
temps-Ik, nous avons quelque peu besoin de clari- 
fier lesndtres. D'abord, qu'est-ce que le beau? De 
Platon k Cousin, on a r6pondu h cette demandc par 
beaucoup de diSmonstralions. Un philosophe, des 
plus qualifies, a appel6 le beau, en derni^re ana- 
lyse, « la force... agissant avec toute sa puissance 
et conform^ment k Tordre ». 

C'est d^finir le beau par deux attributs qui lui 
sont n6cessaires, mais qui ne lui appartiennent 
pas en propre. Si on analyse le beau, on y trouve 
les ^l^ments du bien et du vrai ; il n'en r^sulte pas 
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qu'on puisse consid^rcr le beau comme un com- 
pos(^ de bien et de vrai, comme une splendeur 
d'autrui. Le beau constitue un ^l^ment ind^pen- 
dant, 6gal au bien et au vrai, qui doit presenter 
un caract^re propre. L'ordre, qui derive de la loi, 
de rid^e de devoir et de finality, accompagne Ic 
beau, mais n'en r^sulte pas et n'y am^ne pas. 
Quant k la « force agissant dans sa puissance », 
elle nous donne une simple notion d'activit^, qui 
nous dgare encore plus dans des regions 6tran- 
g^res au beau. 

Sans discuter ici la nature du beau, nous croyons 
pouvoir constater que la beautd n'apparait qu'au 
moment oil sa force latente delate, devient 
expansive, au moment ou la vie se manifeste et 
produit la vie. Ici, nous saisissons un caract^re 
specifique, car ni le bien ni le vrai ne produisent 
la vie. Le beau, c'est la vie, et, comme Ta dit 
Claude Bernard, « la vie, c'cst la creation », et 
toute la philosophie du beau, nous la trouvons 
dans ces paroles de ChaufTard * : « Le caract^re 
supreme ct permanent de la vie, c'est d'etre une 
puissance g^ndratrice... L'dme est une puissance 
g6n6ratrice en travail immanent, la vie une g6n6- 
ration continue. Le mobile de toute gdn^ration est 
I'amour. » 

Pour transposer ces paroles et les appliquer au 

- De la vie, p. 4i8. 
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beau, il n y a pas besoin d'une exposition m^ta- 
physique qui serait hors de propos. Le beau, avec 
sa fin propre, pent se dc^flnir : « La vie, pro- 
duisant la vie par Tamour, » et cette formule nous 
fournit le criterium a la fois philosophique et pra- 
tique auquel nous mesiirerons la beauts de toutes 
choses. 

Le laid consiste en une imperfection vitale; le 
gracieux, en une vie qui correspond harmonique- 
ment h la finality interne dun ^tre, sans d^border, 
sans rayonner ; le joli, c'est la vie regnant enmai- 
tresse, sans faiblesse ni sans exc^s, dans les or- 
ganes qu'elle anime : le beau proprement dit, — 
le sublime, — la vie debordante, communicative, 
sup^rieure (on le dirait du moins) aux limites 
finies qu'a determinees la Providence, bref une vie 
qui se donne. Ainsi, dans Tordre moral, nous 
trouvons au premier rang des faits r^put^s beaux, 
le d^vouement, c'est-a-dire un d^bordement de 
vitality en faveur de ses semblables, une vie qui 
se donne. 

Et rinspiration brille dans Tfime du vrai artiste 
comme un rayon de la vie d'en haut, comme une 
communion momentan6e avec une vie superieure 
Ji la n6tre et que nos faibles sens ne peuvent per- 
cevoir. 

Le r6le de Tartiste consistera done a bien com- 
prendre les conditions de la vie et a bien les tra- 
duire. D'un bloc de pierre, qui n'a rien de beau 
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par lui-m6me, Michel-Ange tirera un chef-d'oeuvre, 
parce qu'il sculptera, en observant les conditions 
mat^rielles de la vie, un corps auquel il imprimera 
puissamment le caract^re vital. Un cadavre, qui 
reproduit exactement Tenveloppe de la vie, parai- 
tra toujours un objet 6pouvantable, h moins que le 
calme de la tombe n'imprime a ses traits le grand 
caract^re, en quelque sorte sacr6, de repos, de 
confiance, de vie surhumaine, qui apparait parfois 
et qui laisse alors une impression inoubliable. La 
mati^re inerte elle-m6me prend un caract^re de 
rare beautd, quand elle nous ofifre dans ses vastes 
horizons de magnifiques pages de vie. L'6temel 
artiste qui a petri le globe s'est plu h le modeler, 
alui souffler detoutes parts lesensde la vie et dela 
g^n^ration : dans les perpdtuelles renaissances des 
verdures, dans le mouvement du ruisseau, du tor- 
rent, des flots ^cumeux, libres, ddsordonn^s, qui 
viennent se briser en long assaut sur un rocher, 
comme font les generations humaines... II prfete 
au son des cloches je ne sais quelle expression 
celeste, solennelle, tendre, pressante, qui emeut 
parmi le calme du soir, Texpression dont Gcethe a 
merveilleusement trouve Techo dans Tesprit aride 
du docteur Faust. Lk encore, on sent comme une 
voix vivante d'en haut, une voix qui a berce notre 
enfance, et qui se fera entendre bien apr^s nous. 

Pour saisir le beau, il faut doncregarder la vie, 
et par consequent remonter k la vie en elle-m6me, 
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h la vie immat^rielle, qui anime nos organes et 
qui doit leur survivre. 

Pour Iraduire le beau, il faut en ressentir pro- 
fond^ment les effets, c'est-Si-dire aimer. Et Ton ne 
sait aimer qu'avec un coeur qui se donne. L'amour 
vivant n'est pas un mot murmur^ un jour, c'est 
une r6alit6, qui croit, qui espere, qui veut, qui se 
trahit par la flamme dont Raphael a charge les 
yeux de sa Vierge a la chaise. 

Pour transcrire le beau, il faut dtudier profon- 
d^ment la nature et bien possdder les regies qui 
consacrent, en chaque chose, T^panouissement de 
la vie. 

Mais beaucoup d'artistes ont vu dans la forme 
autre chose que le vase de la vie, et se sont ima- 
ging, en consequence, qu'il devait y avoir une 
forme parfaite par elle-m^me, un id^al de chaque 
objet. Encourages h cet egard par la c^l^bre th6o- 
rie qu'a r^edit^e Ciceron, ils ont pass6 leur exis- 
tence k courir savamment apr^s leur id6al sans 
Talteindre, a se forger un type chimdrique de con- 
venu qui ruinait leur individuality, et parfois 
celle des autres. L'admiration qu'inspirait si jus- 
tement Tart antique concourut h. faire p^netrer 
dans le monde des arts ce sentiment dissolvant. 
Au lieu de s'inspirer libremcnt des modules an- 
tiques pour rex^cution, comme Michel-Ange, on 
tomba trop souvent dans un parti pris de copie, de 
n^o-paganisme. Aux yeux de certains amateurs, le 
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paien passa n^cessairement pour beau, de sorlo 
que, d^s le milieu du xv® si^clc, de grands artistes 
italiens s'ing^nient positivement h pasticher Tan- 
tique^ et m6me, dit-on, h en fabriquer^. 

II est difficile, pourtant, de concevoir un typo 
de beauts individuel ou par espece : Tid^al d'un 
arbre, d'un fleuve, d'une montagne. Quelle est la 
montagne qui satisfera tout le monde ? Comment 
tarifer sa hauteur, son epaisseur ? Existe-t-il une 
femme dont Tamour puisse susciter une satisfac- 
tion ind^finie, et vis-&-vis de laquelle nous ne 
soyons pas condamnds h dprouver, malgrd le plus 
sincere bonheur, un sentiment de fini ? Comment 
decider la taille de cette femme, ses qualitds mul- 
tiples, ou, simplement, choisir entre les yeux bleus 
et les yeux noirs ? Et si, un moment, elle nous parait 
parfaitement belle, faudrait-il la condamner h une 
immobilitd intolerable ? Et si elle varie selon la loi 
de la vie, que devient sa perfection ?... Et, dans 
Tordre moral, si Ton me cite une belle action, jo 
vais immddiatement en supposer une autre plus 
belle encore. 

C'est done une erreur (et Tart le plus 6lev6 de la 
Renaissance en a cruellement souffert) de croire 
qu'il y a des traits techniques, hidratiques, pour 

* A rimiter, selon M. de Montaiglon {Bulletin de la Soc. nat. des- 
Antiquaires de France , 1886, p. 69.) 

• Selon M. Courajod, L'Imitalion et la Contrefai:on des ohjets 
d'art antiques. 
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ainsi parler, du beau, qu'on peut cnseigncr avec la 
technique proprenient dite de Tart. L'artiste le 
plus habile n'a point trouv(§ une formule absolue, 
qui n'existe ni dans notre mondc materiel ni dans 
notre monde moral. La nature se montre toujours 
complexe : si on Tinterroge bien, elle nous four- 
nira partout un vestige de beau, ou une trace de 
laid. II n'y a point un ddsir de jouissance, si brutal 
qu'on le suppose, qui ne mette en branle Taction 
vitale, c'est-Si-dire qui ne se r^fere au principe 
dubeau. Quand Tartiste voudra exprimer un senti- 
ment, I'amour, la colore, ou tout autre, il faudra 
qu'il ddmele cette complexity, et il approchera du 
beau en cherchant k traduire Texpression d^sint^- 
ress^e et cr^atrice : toute passion produira une 
impression de laideur, si on lui laisse exprimer une 
idde d'absorption, d'dgoisme, de convoitise. Nous 
poss^dons le beau, comme nous possddons la vie, 
dans la possibility de nos organes et de nos facul- 
tes ; selon Texpression 6vang(5lique, « Tail est la 
lanterne du corps ». Mais nous comprenons qu'au- 
dela du fini, il existe une vie id^ale, qui seule 
peut dire : « Je suis celui qui suis, » vie pure, 
immatdrielle et incr^de, vers laquelle toutes les 
autres convergent et se rapportent, et qui en est le 
seul type ; en sorte que la vie forme dans le monde 
une chaine immense, ou la beautd parait plus ecla- 
tante h mesure que Vid6e pure s'affirme davan- 
tage. C'est ceque Platon a chants, en poetemagni- 
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tique, dans Ics pages cdl6bres oil il se demande ce 
que serait la destinde « d'un mortel appel6 k con- 
tompler le beau sans melange ». Deslinde admi- 
rable, en effet, car la douleur n'cst pas la vie ; 
la veritable vie s'unit n^cessairement au parfait 
bonheur. 

Cette doctrine parait 6tre celle de TEvangile, 
qu'il ne faut pas ndgliger de consulter pour p6n6- 
trer k fond les iddes du Moyen Age et de la Renais- 
sance, m(^me chez les artistes les moins dvang^- 
liques. L'Evangile ddfinit Dieu par ces trois termes : 
la Voie (c'est-Ji-dire le Bien), la Vdritd et la Vie. 
II nous pr6sente sans cesse raffirmation de Vie, 
tandis qu'il parait n^gliger le mot Beaut6 : nuance 
que les esprits trop absolus ont mc^connue et d'oii 
est nde sans doute la th^orie bizarre de Tertullien, 
qui veut se reprdsenter le Christ sous les traits les 
plus laids, et d'oii vient, k un tout autre point de 
vue, I'erreur de certains mystiques qui ont cru 
rc^pondre plus intimement a Tidde du beau en rem- 
plaQant le sentiment de la belle rdalit^ par une 
tendance k s'abstraire des formes et des couleurs. 

Si nous recherchons maintenant quelle fut Tin- 
fluence pratique de la doctrine que nous venons 
d'^noncer, nous constaterons que deux conceptions 
diff^rentes de Tart s'accusent en Italic, longtemps 
avant de gagner la France. Chacune des deux 
6coles pent se r^clamer d'dcrivains fameux, car en 
Italic les id6es inspirent et gouvement; peintres 
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et sculpteurs traduisent surtout desiddes,en sorte 
que les 6crivains influent sur la direction de Tart 
plus que partout ailleurs. 

La premiere de ces opinions, purement vitaliste, 
forme ce que nous appellerions volontiers T^cole clas- 
sique ; elle a pour elle Dante notamment et presque 
tons les thdoriciens de Tart. Certes, Dante est trop 
italienpourne passe rattaeher de pr^s aux grands 
ancMres romains et troy ens; il v^n^re les anciens, 
depuis Hom^re, pourlui le plus grand des poetes, 
jusqu'k Lucain, qui lui parait le dernier : Virgile, 
Horace, Ovide, Giceron, Aristote, Socrate, Platon, 
tons les maitres d'Ath^nes, voilk ses p^res. Mais, 
en m^me temps, il est profond^.ment chr^tien * ; 
il consid^re le christianisme comme un bienfait 
majeur et un immense progr^s, dont on pent pro- 
fiter sans renier les grands esprits des Ages prd- 
c6dents. Aussi il maintient les paiens indistincte- 
ment dans les regions ou Ton ne jouit pas de la 
v6rit^ pure : Virgile lui-mfeme, h qui il accorde 
tant de privileges, Virgile, « le plus doux des 
p^res, le soleil qui gu^rit toute vue troublde, la 
gloire des Latins, » ne passe pas le seuil du Para- 
dis. Inutile d'ajouter que Dante souliaite devenir, 
par la Divine Comedies le Virgile chrdtien ; il veut 
se servir des clart^s nouvelles pour agrandir Tan- 
cienne Descente aux Enfers et crder a son tour un 

* V. not. Enfer, c. ix. 
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nouvel envers de la vie, plus vrai que Tancien, 
mais dedid k la m6me Italie, avec les m^mes per- 
sonnagesdu drame : En(5e, Pluton, Caron, les Mu- 
ses, enfm tout Tattirail de la fiction^ Son oeuvreest 
done traditionnelle, et symbolique plutot que mys- 
tique ; il a, comme Michel- Ange, couqu une cha- 
pelle Sixtine et non Notre-Dame de Paris-; sajoie 
est extreme lorsqu'il pent s'attacheraux pas de Vir- 
gile : « Mon maitre !... c'est ktoi, kioi seul, que 
je dois le beau style qui m'a fait tant d'honneur-^. » 
Aussi Dante tiendra grandement compte des 
formes terrestres de la beautd ; il s'attache m6me 
a la terre avec un orgueil souvent ^pre, il classe 
Tambition haute parmi les vertus, la renomm6e 
terrestre parmi les biens rdels^, Targent parmi les 
sources de la joie ^. Mais sa vive imagination 
trouve toujours deux faces aux choses du monde, 
ct se repait d'alldgorie. II ne cherche point d'iddal 
particulier, il travaille h id6aliser le monde en le 
rapprochant de Dieu. Sa Beatrix est une creature 
terrestre, ennoblie par la jouissance de la vie su- 

• Enfer, ch. ii, iii, iv. 

2 C'est ce qu'a dit egalenient en excellents termes M. Gebhardt 
{Jowmal des Debais, U septenibre 1894), d propos du beau livre 
Dante^ ou M. Edouard Rod se demande si Dante appartient ou 
non au moyen 4ge. Au nioyen age italien, oui. 

3 Enfer, ch. i. 

* Enfer, ch. xxiv. « Ce n'est pas sur la plume et sous les cou- 
vertures que la renomniee vient nous chercher, la renomm6e, 
faute de laquelle se consume la vie, en ne laissantsur terre qu'un 
vestige vague, un peu de fumee, unpeu d'ecume... » 

^ Enfev, ch. xi. 
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preme. II dirait volontiers, comme Pope de la mu- 
sique, que, « port^e sur les notes ondulantes, 
Tame aspire a s'^lever au-dessus d'elle-mfeme* ». 
Le reflet duciel sur la terre, le miroir de la vie, 
pour lui, c'est Tamour, Tamour vivant et vivifiant, 
qui brille sur le bord d'un coeur pur, comme nous 
voyons, le matin, la ros6e briller sur la p^tale 
d'une fleur; le moindre brin d'herbe porte sa 
goutte de ros6e, chaque goutte de rosde reflate, 
comme un diamant, son rayon de soleil ; parmi 
ces herbes, les unes plient sous cette goutte I6g6re 
etpourtant la retiennent, d'autres la laissent tom- 
ber k terre. Dante reste droit sous cette rosee et 
vent en vivre. Virgile lui dit : « Si Ton ne pense 
qu'aux choses terrestres, on ne fait qu'^paissir son 
esprit. Le monde est comme un immense miroir 
d'amour, oil se reflete la vie d'en haut. Plus cette 
vie se donne, et plus elle regoit. Elle se donne 
d'autant plus qu'elle est regue avec plus d'ardeur, 
en sorte que, n'importeou s'^tend Tamour, sa vertu 
6temelle croit avec lui. Plus il y a d'dmes qui 
s'^l^vent jusque Ik-haut, plus il y a d'amour^. » 
Virgile, quitient ce langage, « n'a pas connu Dieu », 
mais le Moyen Age le considere presque comme 
Chretien, de m6me que Michel-Ange n'hdsite pas 
a placer les sybilles h c6t6 des prophMes. 



* Ode for music, on S. Cecilia's day. 
2 Enfei\ ch. xv. 
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D^s lors, quand il parle de Tart, Dante, tout en 
lui attribuant un but moral *, professeune theorie 
absolument vitaliste ^. « L'art, dit-il, suit autant 
qu'il le pent la nature, comme le disciple suit son 
maitre, en sorte que, comme il procMe de la na- 
ture et la nature de Dieu, il est comme le petit- 
fils de Dieu. Et si, de ces deux termes, la nature et 
Tart, tu remontes k la gen^se et la prends dans son 
origine, tu verras qu'il faut que le genre humain 
assure d'abord la vie, puis cherche k la perfection- 
ner. L'usurier, lui, qui a un but diflfdrent, m^prise 
la nature et I'art^... » Si Dante d6crit une oeuvre 
d'art, il en vante avant tout le caract^re vital : 
« Les morts semblaient morts, et les vivants vi- 
vants^... Les yeux chantent... I'encens s'^levait 
en une fum^e visible que Ton croyait respirer... » 
Dans une Annonciation, « I'ange avait une atti- 
tude si suave qu'il ne paraissait pas une image 
silencieuse. Vraiment il semblait dire : Ave. La 
r^ponse de la Vierge sortait nettement des l^vrate, 
et toute son attitude exprimail cette parole : Void 



* Enfer, ch. xn. 

2 Dans le syst^me de Dante, la matiere corporelle est aniin^e, 
a sa vie et son organisation par elle-mfime : Dieu y ajoute une 
&me. L'ame, en se retirant du corps, emporte « le divin et I'hu- 
main 5>, c'est-a-dire ce qui fait la vie, et une forme. Certaines 
facultes intellectuelles, faute de mati6re, deviennent muettes ; 
d'autres subsistent. 

3 Enfe7\ ch. xi. 

* Enfei\ ch. xii. G'est le mot de Virgile : « Vivos ducent ex 
marmore vultus. » 
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la servante du Seigneur ^.,. » Ne dirait-on pas 
un bas-relief de Benedetto da Maiano ? 

Ce grand chantre de Tamour bldme fort F^cole 
voluptueuse 2, il inflige un supplice aux 6picu- 
riens qui ne croient qu'k la vie du corps ^. II n'aime 
point les romans et les nouvelles. D'oii vint, selon 
lui, la chute de Frangoise de Rimini ? « Nous 
lisionsun jour, par passe-temps, comment Tamour 
vint a Lancelot. Nous 6tions seuls, et sans la 
moindre m^fiance. Cette lecture fit, k plusieurs 
reprises, briller nos yeux et pdlir notre visage. 
Mais il y eut un passage qui nous fit succomber. 
Quand nous lAmes que les l^vres desir^es avaient 
regu lebaiserde cet amant, celui-ci (oh! ilnesera 
jamais s6par6 de moi !) me baisa tout tremblant 
sur la bouche. Ce jour-lk, nous ne lumes pas da- 
vantage^... » 

L'amour ardent et platonique du Ph^dre de Pla- 
ton est Tamour de Dante ^. Le vitalisme, k la fois 
chr6tien et traditionnel, qui impr^gne son oeuvre, 
alimentera Tart florentin. Au xv® si^cle, Alberti, 
quoiqu'il appartienne k la « Renaissance f^conde 



1 Enfer, ch. x. 

2 Les peines de Dante en Purgatoire sont peu corporelles : 
on souffre d'un mal moral ; tout le monde est mecontent (les 
gourmands de jeCiner, etc.). 

^Enfer^ ch. x. 

* Enfer, ch. iii (traduction Durand Fardel, p. 18). 

* J.-A. Symonds, Dante, son temps, son osuvre, traduction Au 
gis, 1891 ; p. 272. 
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et pai'enne * », s'en reclame au plus haut dcgr6 ; 
comme Dante, il pr^che Tid^e et Tall^gorie -. 
L'artiste, selon lui, doit toucher k la fois les 
yeux et Tesprit, et, pour y arriver, il lui faudra 
frequenter les hommes de pens^e, poetes ou 
orateurs ^. L'habilet6 du peintre ne consiste pas a 
multiplier, avec une adresse technique, les cou- 
leurs, mais k les juxtaposer hardiment pour donner 
du relief et de la lumi^re ^. Alberti, enfin, n'es- 
time pas seulement que Tart consiste k traduire 
la vie de chaque objet anim^, il veut encore qu'on 
prfete une vie propre aux choses inanim^es, qu'une 
crini^re, des cheveux, des vfetements... aient leur 
vie ^ (on dirait aujourd'hui : leur force dynamique), 
et il appelle excellemment le portrait « une vie 
prolong^e par la peinture®». Cennino Cennini in- 
siste sur cette idde extreme, que le peintre cr^e la 
vie et pent la donner k des objets de pure imagina- 
tion, par exemple k un ccntaure 7. 

Leonard de Vinci et Michel-Ange, avec des tem- 
peraments diffe rents, ^mettent une doctrine sem- 
blable. Michel-Ange, qui admirait fort la Divine 
Comedie et I'avait illustree de dessins malheureu- 
sement perdus, modelait d'abord, k ce que dit 



1 Cl. Popelin, prologue de sa traduction d'Alberti, De la statue 
et tie la peinture, p. 9. 

2 P. 176. — 3 p. 174. — 4 p. 164. — 6 p. 162-163. — o p. 
132. 

7 Traduction Mottez. Paris, 1858; p. 30. 
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Vasari, en suivant sa pens^e, et corrigeait ensuite 
sa maquette d'apres la nature. Pour Leonard, c'est 
rhabile et douce distribution de la lumiere qui 
conduit le plus siirement au sentiment de la vie. 
Leonard, comme Lomazzo^ ne voit rien de plus 
dangereux que Timitation d'autrui ; il veut que 
I'artiste, « fils dela nature, » suive la vari^t^ de la 
vie dans ses manifestations, tout en profitant des 
enseignements de Texp^rience 2. II se r^crie contre 
la thdorie de Tid^al special : si, dit-il, les beaux 
hommes ou les belles femmes revenaient tons sur 
la terre, leur grandnombre Tencombrerait. Raphael, 
enfin, a rendu hommage aux mfemes id6es, en 
plagant, h droite, dans la Dispute du Saint Sacre^ 
me?it, Dante et Savonarole : son 6cole d'Ath^nes 
est celle de Dante, son ddlicieux Parnasse est le 
Parnasse invoqu6 par Dante a la fin du Purgatoire 
et n'a pas pour couronnement, comme celui de 
Mantegna, une femme nue. Pourtant Raphael veut 
concilier les diverses doctrines ; il place Boccace et 
P6trarque en has, causant avec la celebre Imperia, 
et Dante en haut. Autour de Raphael se r6pandit 
Tidde d'un type beau en soi, id^e qui tua en plein 
triomphe son 6cole; a partir de ce moment, on 
chercha une beaut6 convenue et enseign^e, on ne 



^ Trattato della pittura^ Milan, 1584, Qi Delia forma delle Muse ^ 
Milan, 1591. 

2 Traite de la peinture. Son 6pitaphe porte : « Sectator vete 
rum, feci quid potui. > 

6 
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se prt^occupa plus de fouiller Tame liumaine. On 
ne travailla plus assez, et Ton apprit trop. 

Enfin, la grande thdorie que nousvenons d'expo- 
ser en quelques traits s'applique h tous les arts, 
m6mc k Tarchitecture. Averulino a indiqu^, dans un 
trait6resl(5 mallieureusement in^dit S ses curieux 
principes sur la mani6re de donner la vie h Ten- 
semble d*une ville et h chacun de ses monuments 
en particulier. II conseille d'dtablir una hidrarchie 
dans les monuments : r6glise d'abord, sur la place 
principale et avec le plus grand ddveloppement, 
puis la demeuredu prince. Chaque monument, par 
sa forme, par son execution, repr(5sentera une idc'^e 
vivante, toutenserapprochantdela nature. Ainsi^ 
un hopital doit fit re bdti en forme de croix, et 
I'auteur lui-m6me en a donnc'^ Texemple par le 
merveilleux H6pital-Majeur dont il a dotd la ville 
de Milan. 

D'un autre c6t6, ces idees d'esthdtique sont vio- 
lemment battues en brfeche par une conception 
artistique qui se ddveloppc h partir du xiv" si^cle, 
et qui fmira par prdvaloir. Nous avons dit que le 
beau 6tait la vie, produisant la vie par Tamour. Ici 
on s'arrfite au dernier terme : le beau est Tamour. 
Certaines jouissances que Tocole vitaliste adopte 
pleinement, mais qu'elle place au dernier rang, 
vont passer au premier. L'amour devenant le but 

* Mas. de Milan, cJc Home et de Florence. 
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I 

et I'id^al, il ne s'agira plus d'intellectualitd, de pro- 
fondeur ou de chaleur d'expression, mais d'un 
simple plaisir sensible, auquel les formes servent 
de but et nonplus d'instrument ; plaisir d'^picuriens, 
d6di6 aux riches, aux heureux, aux amateurs de 
jouissance et de luxe, a tous ceux qui disaient du 
temps d'lsa'ie : « Ne pensons qu'k boire et k manger, 
puisque nous mourrons demain. » 

Certes, nous mourrons demain, et il est sage de 
boire et de manger en attendant; mais un pro- 
gramme aussi 6troitnc soutient pas fortement Tart 
et autorise de descendre de la volupte au vice. 

Celte 6cole a pour grand-prfitre Boccace, et pour 
tenants toute la lign^e des conteurs plus ou moins 
licencieux qui en procedent : Pdtrarque aussi, qu'on 
ne saurait leur comparer, qui blamait Texistence 
de son ami Boccace et qui cependant contribua 
autant que lui au mouvement et en fut le second 
coryphee ^, par sa diction exquise, par sa langueur, 
par son sens de Vart pour lart^ ou des passions 
vulgaires trouvdrent Tennoblissement exterieur 
qu'elles cherchaient-. EUe cut pour ap6tres, non 
point des artistes, mais les princes et les courti- 
sans^: Petrarque ne cache pas son dedain pour les 



* Sur TextrSme influence de Petrarque au xv» siecle, V. M. le 
due de Rivoli, Gazette des Beaux-Arts^ 1887, p. 311. 

•^ Symonds, ouvr. cite^ p. 302. 

3 V. Joannis Sabadini de arientis, Bononiensis, ad illustrissimuni 
etinclytumHerculem estensem Ferrarieducem... Faceliarumpore- 



84 l'id^e du beau 

artistes de son temps, gens de pen, chrdtiens et 
vitalistes. Au xv' si^cle, elle r^gne en maitresse 
dans les cours, au point que des romans ou des 
pieces qui nous dtonneraisnt trouvent un point 
d'appui au Vatican m6me, grdce k Alexandre VI, 
h Jules in oxxh Ldon X^, lesquels s'en amusent au 
nom de Tart. 

Un po^te ignoble et bizarre, une sorte de boh6me, 
qui mourut dans la mis^re malgrd la protection de 
Sixte IV et de tons les potentats d'ltalie, Pacifico 
Massimi, nous donne k ce sujet des details vraiment 
ddifiants. En t6te de son livre VHecatalegium^ il 
dcrit : « Lecteur, situ es sage^ ne lis pas ceci^ » et 
il a raison. A la fin du premier chant, il ddfinit 
ainsi ses principes : « Je n'ai pour la chastetd nul 
respect, il y a longtemps que j'ai rejetc derri^re 
moi toute pudeur. » Eh bien, ce personnage dtait 

tcenarum opus (impr. a Bologne, par H. de Colonia, 30 avril 1483), 
recueil de nouvelles tr^s licencieuses, compos^es aux bains de 
la Porretta, en Bolonais, par Giov. Sabadino degli Arienti, poar 
Andrea Bentivoglio dont il 6tait secretaire. 

* y.Qalisto e Melibea (tragicocomediadi), traduite d'espagnolen 
italien. Rome, Eust, Silber, 29 Janvier 1506, in-4 de 148 p. ; pi6ce 
attribute a Jean de Mena ou a Rodrigo Cota. Louis de Viv6s la 
d^clarait en Espagne un des ouvrages les plus dangereux pour 
les femmes. Or, cette traduction italienne est faite par un « fami- 
liare della santita di nostro signor Julio papa secundo ». 

2 En Italie, des representations theAtrales d'une grande liberty 
6taient patronn6es souvent par des princes de Ti^glise. L^on X 
etait passionn^ pour le theatre. Devant lui eurent lieu les pre- 
mieres representations des Suppositi de I'Arioste (pi6ce assez sca- 
breuse) et de la Rosmunda de Ruccellai (1515). V. Muntz, Italie^ 
dge d'or^ 56. 
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pr^cepteur dans de grandes families et charge 
d'^lever des jeunes filles. II raconte que lui-mfeme 
fut corrompu par son professeur. II s'excuse en 
disant qu'on laisse moisir les bons livres qu'il a 
Merits et que ses saletds seules trouvent des cha- 
lands. II les dedie d'ailleurs au c^lebre FranQois 
Soderini, dv^que de Volterra, plus tard ambassa- 
deur et cardinal. Sa th^se est que Tamour nait du 
luxe et s'entretient par les biens de la fortune ; ce 
qu'il nomme Tamour est exactement la bestialite. 

La th^orie dont nous parlous se propage en fait, 
par r^ducation, par les moeurs, par les habitudes 
courantes ; elle se rdpand aussi par Tinfluence de 
quantity de lettr^s (notamment du c61^bre Ardtin), 
qui parlent un langage d'une liberty inouie, bien 
qu'avec un tour ordinairement spirituel et artis- 
tique. D'apr^s M. Taine, c'est un phenom^ne 
presque fatal dans Fexistence des societ^s; h un 
certain age, apr^s la maturity, elles tombent dans 
Taffinement et la jouissance materielle. Nous ne 
pouvons pas ici reproduire les dires d'Ar^tin; nous 
nous bornerons h choisir un livre de la fin du 
XV' siecle, fameux par sa beauts artistique, le Songe 
de Poliphile, de fr^re Colonna, qui traduit les id^es 
en cours sous leur forme la plus relev^e. 

D'apres Poliphile, Tart cherche k imiter la 
nature, mais bien inutilement; il produira un feu 
follet, une flammc de punch, tandis que la nature 
atteint Tiddal. 
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Notre existence doit avoir pour but de nous 
arranger ici-bas un paradis terrestre. L'dcole dan- 
tesque ndgligeait un pen, comme secondaires, les 
accessoires et le cadre de la figure humaine; un 
paysage la pr^occupait mddiocrement, bien que 
ses principes dussent le glorifier, et que FranQois 
d'Assise notamment eftt singuli^rement vivifi6 la 
nature. L'ecole de Boccace s'occupe moins du vi- 
sage, pour lequel elle acceptera volontiers un 
id^al de convention, mais elle attache une extreme 
importance aux corps et h Tappareil environnant. 
Elle comprend et indique avec un raffmement ex- 
traordinaire combien la beauts du cadre importe k 
Tamour et tout ce que la po^sie de Tair, du pay- 
sage, ce que Tindicible puissance de la musique 
ajoutent h renivrement voluptueux: par le fait de 
son objectif, elle subordonne, elle ram^ne tout au 
corps humain ^, sp^cialement k la femme, pr6- 
sent^e non comme exemplaire de vie, mais comme 
source de volupt6; elle a pour les nudit^s un 
culte (^lonnant, elle n'accorde pas au paysage la vie 
propre que I'^cole vitaliste pent seule lui donner; 
elle n'apprdcie les eaux, les fontaines fraiches et 
limpides que comme th^Mre des 6bats incendiaires 
de Tamour, un paysage que si des nymphes, nues 
ou k demi values de soie fine et ondoyante, Tani- 

* Uien n'est beau « pra^ter hominem », dit Nifo, dans son 
traite De pulchro (CXXXVIl), dedie a Jeanne d'Aragon et piiblie 
avec line preface de Pompco Colonna. 
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ment. Tout aboutit au paganisme et k Tamour 
charnel, k Tainour pour lui-m6me. On ne craint 
pas d'ajouter quelques recettes pour doubler 
la f6licit6... Bref, Poliphile, avant tout, veut la 
femme aux formes voluptueuses ; et d^s qu'il faut 
la chanter, il s'exalte ! Le vMement, a son avis, 
ne doit pas v^tir, mais parer, soutenir la beauts, 
la trahir doucement par sa transparence ou au- 
trement... Et Tor, les perles, les bijoux de toute 
sorte se m^leront a la soie, a la gaze. En d^cri- 
vant une brillante toilette, il s'^crie : « Quelle 
perfection, quelle beauts, quel 6clat, quelle superbe 
ornementation, quel travail extraordinaire ! Avec 
quel soin subtil Tesprit avait trouv6 le moyen de 
rendre doux aux spectateurs un plaisir qui les 
incendiait, une tentation voluptueuse qui les fai- 
sait mourir* ! » 

La contemplation de la femme belle doit, selon 
lui, rendre « insens6 », et il cherchera les pr6- 
ceptes propres k produire ce r^sultat. II deman- 
dera un front, non plus bomb^ et charge de pens^es 
comme chez les artistes de T^cole dantesque, mais 
haut et plat, illuming de fils d'or pareils a des 
pampres charmants, encadrd d'une opulente che- 
velure blonde ; une main blanche comme du lait, 
bien que son satin poli laisse transparaitre, par 
des carnations pr^cieuses, le mouvement du sang ; 

I II, 198, ed. Popelin. 
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de jolis petits pieds, fortement serrc^s dans une 
chaussure vermeille, bleue et dorde, dont les lacets 
accentuent la cambrure. « Mon regard lascif re- 
venait au col 6lancd, entourd d'un chapelet de 
perles orientales, » et de Ih ce regard descend, 
sans ambages, et admire tout ce que le vfetement 
trahit de ce que I'auteur nomme pittoresquement 
« la sepulture de son ame »... Des parfums sont 
dissdminds dans tout ce beau corps, et son baiser 
est embaumd K.. Ou bien une brise fralche et 
« lascive » (c'est toujours le mot) se joue avec les 
graces des jeunes fiUes... La musique sert h enve- 
lopper la beautd d'une atmosphere ddlicieuse, 
enivrante. Sur un rythme cadenc6, avec un m^tre 
mdlodieux, avec toute la suavitd des voix de 
femmes, s'dl^ve un hymne perpdtuel a Cupidon ; 
« on chante les bienfaits et les qualitds de TAmour, 
les facdtieux larcins du grand Jupiter, les plaisirs 
brCllants de la mer d'Eros - »... Tout k Tentour 
s'dtend une nature vraiment civilisde, c'est-k-dire 
factice, peignde, arrangde en vue d'un but unique : 
des arbres taillds, des arceaux de verdure, des 
massifs gdomdtriques, des balustrades, des gra- 
dins, des fontaines, des vases, de beaux fruits, du 
marbre et des roses et mille fleurs odorantes ; le 
ciel est serein, Fair doux et salubre, la brise pure, 
la verdure profonde, le gazon tendre; les oiseaux 
chantent de toutes parts ; on apergoit dans le 

* II, 30. Nous abr6geons ces descriptions. — 2 n^ 85. 
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lointain un fleuve qui s'^coule mollement parmi 
les coUines ^ Le temps passe inapergu, sans rien 
toucher, sans rien ternir -. Point de roches 
abruptes, ni de temp6tes, ni de forMs solennelles 
et sauvages : toujours un cadre doux, profond et 
exquis, des arbres discrets, des parfums d^licats, 
des sieges voluptueux, bref un luxe p6n^trant 
d'ameublement naturel : car il faut qu'une lan- 
gueur parfaite envahisse T^tre par tons les sens, 
et lui 6te le sentiment de la vie active et f^conde, 
pour ne lui laisser que la jouissance de se sentir 
vivre. Telle est la nature depuis Boccace^. 

Poliphile est un chaste. D'autres poussent leurs 
peintures h un point oil on ne pent gu^re les suivre ; 
il ne s'agit plus de Taristocratie des volupt6s, 
mais simplement du vice courant. Leur succ^s 
vient de ce qu'ils correspondent a un 6tat social 
bien connu. De cet 6tat de moeurs, nous ne cite- 
rons qu'un seul tdmoignage, et un tdmoignage 
tr^s moddr6, le petit code de conduite mondaine 
que va donner, dans le dialogue Raffaella^ 
Alexandre Piccolomini, plus tard coadjuteur de Tar- 
chev^que de Sienne. 

C'est comme un br6viaire de bonne coquet- 
terie bourgeoise et courante ^. Les premiers 



1 II, 30, 133 ; I, 26, 91, 103, etc. — 2 1, 293. 

* Decameron^ 3" journee. 

* 1538. Nous citons la traduction donnee parM. Alcide Bonneau. 
Paris, Liseux, 1884. 
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pr^ceptes s'appliquent k Tarsenal compliqu6 
de la toilette, cosm^tiques, onguents et autres *. 
Ensuite, Tauteur convient qu'il faut admirer 
les saints, que rien ne vaut Ics jcftnes et les ma- 
c(^rations, mais que tr^s peu de personnes sont 
capables d'une telle perfection, et qu'il vaut 
mieux, pour dviter « pire scandale », faire la part, 
la bonne part de la jeunesse ^. Une belle femme, 
pour qui, k trente-deux ans (nous sommes dans le 
Midi), sonncra Tage de la retraite 3, ne pent pas, 
jusque-lk, « filer sa quenouille'* ». Qu'elle s'amuse, 
qu'elle aille dans le monde ^ ! Qu'elle consente k 
ces p6ch6s qui s'effacent avec un peu d'eau b6- 
nite^! La science de la femme consistera k tirer 
adroitement parti de ses avantages, sans recherche 
apparente, et avec une fleur de modestie qui en 
double la saveur 7. Son art le plus exquis est celui 
de rougir k point ^. Apr^s avoir bien reconnu ce 
qui lui sied, elle harmonisera les couleurs de ses 
robes a son teint, ou bien elle arborera des couleurs 
personnelles ^, et toujours avec un certain cachet 
k elle, pas banal, pas esclave de la mode. On tire 
parti de jolics mains en 6tant et en remettant ses 
gants, k table, au jeu...; d'un beau bras, au jeu 
encore, ou bien au lit, en s'y laissant surprendre... 



* Cf. re que dit egalrnient a ce siijel Cennino Cennini (tra- 
duction Mottez, 1858, p. 143,'. 

2 P. 13o. — 3 P. 139. — 4 P. 2i9. — •'• P. H9. — « P. U. — 
7 P. i:;3. — 8 p. 127. -^ P. 71. 
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Une belle jambe s'utilise habilement Si la chasse, h 
la p6che, h cheval, et en g6n6ral h la campagne. 
Pour la beauts du buste, cette beauts capitale ! on 
s'appliquera h laisser comprendre la puret^ du 
dessin et Tabsence d'artifices. L'auteur sugg^re 
mfime divers expedients plus h^roiiques, que nous 
nous bornerons h indiquer : recevoir des amis le 
matin avec un certain n^gligd ; Thiver, jouer aux 
boules de neige; I'^t^, se plonger souventle visage 
dans une eau fraiche, de maniere h se trouver 
obligee de faire malgre soi, et trfes vertueusement, 
sa toilette. Mais dans le cas, plus complexe, ou la 
beaut6 ressort d'un ensemble parfait de formes 
admirablement model^es, alors... Tauteur n'h^site 
pas a conseiller I'hydrothdrapie a une heure ou 
les indiscrets puissent trouver leur compte... 
et il parait qu'en fait cette recette n'est pas d6- 
daign^e*. 

Telle est la ligne de conduite qui lui semble 
convenir aux fenjmes sages, a celles qui com- 
prennent la ndcessit^ d'assurer par avance la dignity 
de I'age mur. Au reste, Piccolomini ne proscrit pas 
Tamour : il le prfeche. Sans Tamour, f^tes, bals, 
jeux, reunions, vertu, beauts, ne sont qu'wune 

1 V. Charles fiphrussi, Les Bains de femmes cVAlhert DUrer 
(notamment un dessin a la plume, representant nn bain de 
femmes, entierement nues, qui sont servies par des hommes). Le 
sonnet cxxix de Petrarque constate que la chaste Laure, elle- 
mSme, ne craignait pas de se baigner dans le Rhone sans aucun 
vctement (t-dition Philibert le Due, p. 280. 281). 
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chambre sans feu ou une messe sans Pater » : 
seul, Tamourpare Texistence et vivifie les choses 
les plus insipides * ; mais il s'agit ici d'un amour 
pratique, discret, secret 2. La femme sage ne se 
r^pand pas k droite et a gauche : elle se reserve, 
elle se defend, elle sait attendre 3, elle choisit h. 
loisir Tobjet de sa tendresse, qui sera un homme 
d'esprit, bien 6levd, lettrd, distingu6, sufflsamment 
jeune, pas trop jeune^.. 

Arr^tons-nous h. ce point de notre longue di- 
gression. 

Nous venons d'essayer de d^gager les principes 
qui r^gissaient le culte tout-puissant du beau, et 
d'indiquer le choc des deux grandes 6coles qui 
se partageaient Tltalie, Tune se r^clamant de la 
vie, Tautre de Tamour. Or, h. partir de Louis XI, 
qui (5tait fort italien d'dducation et de goiits, un 
sensible courant d'influences italiennes se dessine 
en France ^ : des id^es, — plut6t que des artistes, 
— passent les monts. EUes prennent racine qSi et 
1^6. Mais k qui fait-on un accueil si empress^? 
Est-ce h, Dante ou k Boccace? La r^ponse nous 
parait acquise par T^tat d'dme de Louise de Sa- 
voie, et par le caract^re de la littdrature nouvelle 



1 p. 179. — 2 P. 199. — 8 P. 227. — * P. 205 et suiv. 

* Cf. Le Temple de bonne renommee (1517). Les Cent nouvelles 
nouvelles sont un monument de cette influence. 

* Courajod, La Part de I'Art italien dans quelques monuments 
de la sculpture de la premiere Renaissance frangaise^ Paris, 1884, 8*. 
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qui pr^vaut avec Octovien de Saint-Gelais. Octo- 
vien prendra k Dante, si Ton veut, le c6t6 ing6- 
nieux etquintessenci^de son po^me, riinagination 
classique d'une descente aux Enfers, commode h 
utiliser sous diverses formes ; plus tard, Jean 
Bouchet y recourra encore. Sauf ce vieux cliche, 
on ne lui emprunte rien. Le nom m6me de Dante 
semble oubli^ : Tesprit de Boccace imprfegne tout. 
Aux Champs-Elys6es, Octovien de Saint-Gelais ne 
choisit pour guide vers le Paradis ni une Beatrix 
ni une Eurydice, il suit « Sensuality ». Son inspi- 
ration est celle des disciples de Boccace. Sa pro- 
tectrice, Louise de Savoie, a des allures tellement 
italiennes, que nous avons pu enchercher le rdsum^ 
dans Y Apologia Mulierum du cardinal Pompeo 
Colonna. G'6tait le beau temps de Tltalie, et rien 
de plus naturel que de chercher par la ses mo- 
dules. Mais, au lieu d*y prendre la grande doc- 
trine de laquelle relevaient plus ou moins les 
artistes, les cours, grandes ou petites, qui don- 
naient le ton, s'apparent^rent, par une affinity 
naturelle, a la doctrine des cours *, qui 6tait con- 
traire, en sorte que, sous le convert de Tart et de 
Tesprit, onimporta souvent des go6ts particuliers. 
Louise de Savoie s'habitua vite h ne pas respirer 
d'autre air ; lorsqu'elle devint veuve et maitresse 
d'elle-mfeme, le succ^s de I'^cole de Boccace s'af- 

• Le cas des nobles hommes de Boccace avait ete traduit en 
1409, pour le due de Berry, par Laurent de Premierfait. 
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firmait brusquement et triomphalement a la cour 
de Charles VIII, h laquellc elle lenait de si pr^s. 
Octovien de Saint-Gelais, le ph^nix de Cognac et 
d'Amboise, put servir de trait d'union : en tout cas, 
il s'6tablit entre les deux cours une liaison d'id^es 
et d'allures, qui devait laisser des traces ineffa- 
^ables : Charles VIII commence Francois P*" ; leurs 
ressemblances sautent aux yeux, et Frangois I"ne 
chercha jamais a les dissimuler ; il rangeait « ce 
petit roy Charles parmi les plus grands roys de 
France * » ; c'6tait lui plaire ddlicatement que 
d'dvoquer les souvenirs de Charles VIII ^. 

Avant m^me Texp^dition d'ltalie, la cour de 
Charles VIII 6tait en proie k une exaltation qui 
la pr^parait aux impressions les plus irr6fl6- 
chies. Les romans chevaleresques tournaient les 
tMes : Vid6e de ressembler a Charlemagne 6tait au 
prince, que Saint-Gelais appelait « un Salomon », 
toute esp^ce de bon sens. La Legende dor6e^ im- 
prim(5e a cette dpoque par Vdrard, nous montre, 
sur son frontispice, Charles VIII dans les cieux, 
parmi la cour celeste, pr^sent^ k Dieu par Charle- 
magne, tandis que la reine, en pri^res, avec ses 
femmes, sur notre simple globe, contemple, 
dblouie. Le pendant, ou plut6t la suite, de ces id^es 
apparaitra, un jour, dans la fresque du Vatican 



1 Brant6me, II, 319. 

2 Fr. 2286 (epltre posthume de Charles VllI). 
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qui reprdsente L6on X, sous les traits de L(5on III, 
couronnant Frangois P' sous les traits de Char- 
lemagne. C'est cette id^e de Charlemagne, ou de 
m^galomanie, qui m^ne Charles VIII en Italie, 
pour conqu^rir le monde *. 

La cour de Charles VIII dtait des plus gaies ; on 
d^pensait sans compter, quitte h solder les four- 
nisseurs en menaces ou h coups de bdton - ; on 
allait de tournoi en tournoi, d'amours en amours, 
on ne pensait qu'a rire et a s'amuser. Naples parut 
un enchantement, un « paradis terrien » ; la seule 
difficult^ fut de s'en arracher. A Fornoue, le roi 
perditun trophde tout particulier : un album, oil 
son peintre avait dessind en costumes Idgers une 
collection de femmes des villes de la route; les 
moeurs ne se prfetaient que trop a ces satisfactions, 
dont un vainqueur, jeune, voluptueux et pen ins- 
truit, rapportait des souvenirs dvidemment plus 
enivrants que didactiques. Cependant le roi Charles 
fit venir en France nombre d'artistes italiens, et 
les beaux travaux de M. Eugene Muntz montrent 
comment I'influence italienne r^gna d^sormais. 
La litt^rature tint aussi une bonne place ; on collec- 
tionnait les pieces joyeuses et libertines. V^rard 
avait imprim^ pour la reine une traduction de 



* Sanudo. 

> JJ. 235, 84. Nombre de pieces t^moignent de ces fails. 
V. aussi KK. 902, XXII, la poursuite d'un cordonnier contra 
Oudin de Pisseleu, seigneur de Cand6. 
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Boccace ; Guillaume Tardif traduisit au roi les 
Fac^ties de Pogge, en 61aguant seulement les 
histoires relatives au clerg6. Naturellement, la 
chronique galante ne devait pas ch6mer. On s'^gaya 
fort d'une m^saventure que VHeptameron a jug^e 
digne de figurer dans sa collection. II s'agit d'une 
comtesse, n^e a Tdtranger, qui, non contente de la 
faveur du roi, sut plaire h. trois gentilshommes, 
puis encore h. quelques autres, mais sous la foi de 
serments si solennels que, pendant longtemps, 
chacun se crut le seul favoris^. Un beau jour, des 
propos apr^s boire mirent sur la trace... Nous 
pensons pouvoir nommer Th^^rome, encore incon- 
nue, de cette plaisanterie jug^e si ddlectable : c'est 
une italienne, Claire Gonzague, comtesse de Mont- 
pensier, la m^re du conn6table de Bourbon : une 
d^sordonnee, une dds6quilibr6e. 

Contre Tafflux de I'dcolevoluptueuse, le dernier 
h(§ritier de Dante, Savonarole, dlevait sa voix puis- 
sante. II soutenait la lutte dpique que Ton sait, une 
lutte h. la Michel- Ange, vraiment grande comme son 
objet. De m^me que Dante, Savonarole ne proscrit 
point le goiit de Tantique ; platonicien dans ses 
allures, il invoque Socrate, il reclame, il c^l^bre la 
beauts ; h ses yeux, la Vierge dtait tr^s belle, mais 
d'une beaute qui n'excita jamais la concupiscence ; le 
Christ dtait la beautd m^me. Loin de d6daigner la 
nature, Savonarole la propose ^ I'^tudeetkrimita- 
tion : Tartiste, certainement, ne pourra pas I'dgaler 



LlDtE DU BEAU 97 

puisqu'il ne dispose pas de la vie, mais, du moins, 
il n'oubliera pas sa mission, qui est de traduire la 
vie, c'est-a-dire Texpression de Tame. Comme la 
vie est belle par elle-meme, plus elle se spiritua- 
lise, plus elle s'^pure, plus son expression approche 
du beau : « Des yeux lev6s au ciel sont toujours 
beaux, » comme ecrivait Joubert. Et ainsi Savona- 
role professe qu'a mesure qu'elle porte Tempreinte 
de la grace divine, Tdme s'^leve et se rapproche 
de la beaute supreme. L'art n'a pas pour but de 
flatter les sens; la jouissancedes sens n'est qu'une 
tromperie, donton se lasse, et qui ne donne point 
la paix : le mot d^senchante de Louise de Savoie 
retentit dans la chaire de Florence. Au lieu de 
troubler le coeur. Tart T^levera done ; il dotera 
chaque maison d'un crucifix. Les femmes, les en- 
fants lui devront de trouver, sur les murs des 
^glises, une sorte de grand livre, toujours ouvert, 
ou chacun, lettr^ ou non, peut lire et puiser de 
nobles passions. Le peintre, dit encore Savonarole, 
est comme Tamour : il repr^sente et transfigure, il 
captive Tame, Tenl^ve et lui fait mepriser les ri- 
chesses, leshonneurs et les biens p6rissables ^ 

II y a la, dans ces paroles que notre bref rdsum(5 
d^colore, des 61ans ardenls, admirables... lis con- 
duisirent le pr^dicateur au bucher, en 1498, et 

> Nous resuraons cette th6orie d'apres les paroles recueillies 
par M. Griiyer dans son bel ouvrage : Les illustrations des ecrits 
de Savonarole. 
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cette catastrophe, qui est certainement le plus 
grand dvdncment de la Renaissance, frappa au caiur 
la pl^iade d'artistes que la parole du prieur de 
Saint-Marc soutenait, nourrissait, enthousiasraait. 
Ddsormais, Tart des princes, I'art des cours 
triomphe, en Italic comme on France. Lorsque 
Balthazar Castiglione va rddiger son code des cour- 
tisans, il vantera Boccace, Pdtrarque et autres 
charmeurs, il oubliera Dante qui est un disparu. 
P^trarque r^gne ^ PtJtrarque qui, comme on sait, 
affecte d'ignorer Dante ^. L'art repr^sente Tamour. 
Kt, bientot, selon la prediction de Savonarole, 
on constatera son insuffisance dvidente k amuser 
sdrieusement les sens. Aux aclifs, aux jeunes, 
aux affirmatifs, succ(5deront tres vite les delicuts, 
les blasts, les sceptiques, les n^gatifs, les pessi- 
mistes. Geux-ci insinueront, comme Krasme dans 
VEloge delafolie^^ quele beau n'existe point, que 
sa recherche est chimere pure ; qu'on appelle art 
un trompe-roBil,une illusion essentiellement rela- 
tive, une plaisanterie ; quelafemmelapluslaide, la 
plus afl'reuse,paraitra,quelquefois, belleasonnuiri, 
etque, dans ce moment, elle est vdritablement belle 
pour lui ; qu'il n'y a pas de difference entre des 
perles fausses et des perles vraies, si on les croit 

V V. le fort ciirieux m6inoire de M. Arturo Graf, Attravevso il 
CinquecentOj Torino, 1888, p. 1 et suiv. 

> <i Peut-6tre que Florence aurait eu nn gOiuo... » (sonnet 
cxxxiii, Edition Phil, le Due, p. 288-280). 

•* Ch. XLV. 
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vraies et si elles satisfont comme telles ; que le 
pauvre, dans son admiration pour imbarbouillage, 
vaut le riche, convaincu dc la beaute d'un chef- 
d'oeuvre qu'il a achete fort chor. 

L'universalite a encore trop de vigueur, trop de 
passion, pour s'accommoder de ces reflexions rui- 
neuses ; si lepetrarchisme artistique ne satisfait pas 
entierement, il repait ; mais son danger, que, de 
nos jours, John Ruskin a mis en Evidence avec une 
haine passionnee', c'est que les regies de la science, 
les proced^s pourront ^touffer la foi, la personna- 
lite et TefTort individuel ; ce sera, au lieu d'adopter 
les Anciens, de se laisser adopter par eux; de crder, 
avec la sensualite superficielle, avec une vaniteuse 
ostentation de science et d'habilete, unart d'apparat, 
d'etiquette, de parti pris, qui rechercherait les 
belles formes sans aucunc autre signification. La 
vanity, la pompe deviendront, avec la jouissance 
mat^rielk, le but d'un certain art epicurien, et 
r^picnr^isme enseignera, pour vraie realite, les 
monumentales ripailles, la sublimits des estomacs 
gargantuesques. 

Tel est le caractere de lagrande lutte qui se pour- 
suivait dans les esprits, etdont Thistoire que nous 
avons entrepris de raconter continuera a nous 
apporter les echos. II fallait jeter un coup d'oeil 
d'ensemble sur le champ de bataille, pour appr6- 
cier la portee des duels particuliers. 

1 V. John Uuskin, Les Sept flambeaux de V Architect ut^e. 
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LOUIS XII ET L'INSTALLATION D'AMBOISE 



(1498-1499) 



A peine sur le tr6ne de Savoie, le p^re de Louise 
mourut k Moulins, chez son beau-frfere, le due de 
Bourbon. Nous avons le compte d6taill6 des 
obs^ques princi^res qui lui furent faites le 19 no- 
vembre 1497, au point de connaitre le nombre des 
clous et des dpingles. L'dglise, tendue de noir et 
om^e par le peintre Etienne Linain de cinquante 
6cussons, flamboyait ; on y cdldbra deux «ents 
messes. Les dues d'Orl^ans et de Bourbon, en 
longues robes h queue port^e par un chambellan, 
conduisirent solennellement le deuil, suivis des 
plus grands seigneurs. Ni Louise de Savoie ni ses 
enfants n'y parurent ^ 

: »Fr. 11196, f« 27. 
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Quelques mois apr^s, Charles VIII succombait en 
quelques heures h une congestion. Cetle brusque 
mort toucha bien plus que la premiere la cour de 
Cognac, dont elle allait bouleverser I'existence. 

Avec Louis XII, ou, si on pr^ftre, avec le car- 
dinal d'Amboise, surgissaient tout h coup des id^es 
politiques, sociales et esthdtiques diam^tralement 
oppos^es h celles de Charles VIII. La masse du pays 
se soucia assez pen du changement, bien qu'elle 
connut mal et ddfavorablement le nouveau roi ; 
mais les courtisans, tons plus ou moins compromis 
dans une direction contraire, ^prouverent une vive 
Amotion. II germait d'dtranges id^es, on parlait 
tout bas de d^ch6ance, d'une nouvelle r^gence 
d'Anne de France, avec le jeune comte d'Angou- 
l^me. 

La conduite tr^s douce, tr^s libdrale, du nou- 
veau maltre 6teignit vite tons ces feux de paille ; 
mais Tdclair avait pass6. La vision d'un fils 
« C^sar », d'une m^re de roi, avait illuming les 
profondeurs du coeur de Louise. Nous en avons la 
preuve dans son Journal^ car sa conduite n'en 
laisse rien paraitre. Au reste, la vision pouvait 
n'^tre pas une chim^re. Le nouveau roi n'avait pas 
d'enfants ; k raison de son mariage avec Jeanne de 
France ^ il allait 6videmment demanderle divorce, 
Tobtenir probablement, ensuite ^pouser la veuve 

» V. notre livre Jeanne de France. 
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de Charles VIII ' ; mais encore fallait-il du temps ^r 
bien des obstacles pouvaient snrgir ; Louis XII, us^ 
avant I'ftge, se trouvait dans un 6is.t de santd in- 
quidtant ^ ; arriverait-il seulement jusqu'&r^poque 
du mariage? et, s'il y r^ussissait, aurait-il des fils, 
et, s'il en avait, les garderait-il ? Les deux fils de 
Charles VIII gisaient dans un caveau de la cath^drale 
de Tours... On entrait en plein inconnu, et Louise 
se souvenait de la prediction de Frangois de Paule; 
a partir de ce jour, elle v6cut aux aguets. Cet 
(5tat fidvreux, une sourde rivalit6 contre Anne de 
Bretagne, une complete opposition d'id^es et de 
goMs avoc le nouveau monde officiel, tout pr^sa- 
geait pour Tavenir une situation assez tendue. 

1 Depeche de Tambassadeur v^nitien. Archives de Venise, Se- 
crete > 37. 

2 A ce point qn'on parla d'lin mariage avec Marguerite d'Au- 
triche (Bergenroth, Calendars..., p. 101, dep. de Tambassade 
d'Espagne aLondres, 18 juiliet 1498). 

3 A. de la Vigne. Voici, a ce sujet, une curicuseletlre d'Anne 
de Bretngne : « Monsieur le tr^sorier, je receu hier a Marcoussys 
voz lettres, par lesquelles vous dictes que le Roy se trouve mieulx 
qu'il ne faisoit a Beauvoys. M* Salmon le m'a pareillement escript, 
dont je loue Dieu et le prie qu'il luy veille maintenir. J 'ay veu aussi 
le double des lettres que M. de Piennes et grant maistre escrip- 
voient <iudit seigneur, lesquelz ont tons bon espoir de faire ung 
bon service audit seigneur, mais que sa force soyt assemblee; je 
prie a Dieu qu'il leur en doint la grace. Je suis bien aise de qiu>y 
ledlt seigneur a trouve les prunes bonnes et Tordre que avezdonne 
pour en avoir de Paris. II en a eu aussy de Bloys. Continuez 
toujours a me fere savoir de ce fpii sourviendra. Et a Dieu, mon- 
sieur le tr^sorier. Escript a Estampes, le xiiii" jourd'aousl. Anne. 

Monsieur le tresorier, j'ay entcndu (ju'il y a quelque cappitaine 
qui a voullu mutiner larmee du Hoy. Je vous pryc, escrivez moy 
ce qui en est. )> Tissavt (fr. 2928, f» 18, orig.). 
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Ajoutons qu'Anne de France, trop intelligente pour 
prater Toreille k des suggestions ridicules, faisait 
n^annioins ses reflexions el prit, avec sa fermetd 
habiluelle, la resolution de marier au comte 
d'Angoul^me sa filie Suzanne ^ 

Empress^e, inqui^te, Louise de Savoie arriva 
a Paris avec Jeande Saint-Gelais, qui nous raconte 
le voyage - ; le roi iui fit bon accueil. Elle demanda 
pour son fiis les biens de la branche ain6e d'Orl^ans^, 
qui se trouvaient r^unis h la couronne par le fait 
de Tav^ncment de Louis XII ^ ; malgr^ la difficult^ 
de les aligner, le roi eM peut-6tre he.site h refuser, 
sans Tesprit d'ordre et de prevoyance de la reine 
Anne, qui voulait Iui voir garder sa fortune person- 
nelle pour la dot de leurs futurs enfants ^, comme 
elle entendait elle-m6nie garder le duchd de Bre- 
tagne. On ne pouvait gu^re discuter avec Anne; 
quoique d^sireuse au fond d'dpouser le roi ^, elle 
abusait de la situation, en etalant son deuil '^, 
en quittant Amboise, en traversant Blois®, en 



^ Bergenroth, Calendars, p. 219. 

' Elle etait jusque-la a Cognac. Nous I'y trouvons encore le 
20 Janvier (fr. 20379, f" 70). 

" Le Maire, AntiquUez (VOrUans^ p. 136. 

* (iCpendant les jurisconsultes admettaient le droit d'un roi a 
pdsseder nn patrimoine personnel (J. de Terra Rubea, Contra 
rehelles..., f" 30, v", col. 1). 

•'• Le Maire. 

" Brantonie, Vie (VAnne de BreUu/ne. 

7 Kr. 103703. 

« Pi(V(3 dilce deBlois, it juillct r*98 (Vcnte du 2:i fevrier 1887, 
n° 4, par M. E. Charavay). 



104 LOUIS XII ET l'installation d'amboise 

d^m^nageant tapisseries, vaisselles, bijoux*, ea 
r^clamant son douaire, en reprenant son titre de 
duchesse, en professant une grande ind^pendance, 
en faisant battre monnaie -, en pr^parant son 
depart pour Nantes. Que faire, sinon n%ocier 
au plus vite ? Louis XII aurait voulu du moins 
agr^er a Louise de Savoie, en lui remettant la 
tutelle exclusive de ses enfants; le Conseil s'y 
opposa. II ne parut pas que la conduitede la jeune 
comtesse autorisat cette faveur; ond6cida, aucon- 
traire, de placer la m^re et les enfants sous une 
tr^s directe surveillance ^, 

Louise assista h la premiere entree du roi a 
Paris et aux f^tes qui s'ensuivirent. Quelles 
liesses! Quelle foule ! On payaitdix livres et demie 
une fenMre sur le parcours. Les tailleurs, aux 
abois, travuillaient h des prix fous^. Louise nevou- 
lait pas qu'on oublidt son fils ; elle fit remettre, de 
la part de Frangois, un livre au jeune prince de 
Talmont^, le riche fianc6 de sa ni^ce, Louise de 



1 Fr. 22335, f* 227. Elle en fit revenir quelques-unes seulement a 
Blois en 1501 {id., f» 197). 

3 JJ. 231, f" 136, v° : Pat. de Janvier 1498. Gomme,« a nostrenou- 
vel avenement en nostre pays et duche de Bretaigne », nous avons, 
entre autres droits, celui de creer en chaqiie monnaie du duche un 
monnayer, nous creons a Vannes notre notaire et secretaire Jean 
Regnier. — Autres nominations, id. 

3 Procedures politiques duregne de Louis XII, p. 155, 202. 

* Gompte du 8 juillet 1498 (Archives de M. le due de la Tre- 
moille). Un bon tailleur se payait 17 sous 6 deniers par jour, envi- 
ron 22 francs actuels. — & Id. 
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Co^tivy. Pourquoi n'avoir pas amend ce fils, dont 
on commenQait tant k parler?... Tout en latraitant 
affectueusement, Louis XII Tin vita tr^s clairement 
h revenir pr^s de lui en Touraine^ avec ses en- 
fant s. 

Quelques jours apres, le roi rdgla ses propres 
affaires, c'est-k-dire qu'il cdda de tout point'-. La 
reine Anne regut un douaire considerable, qu'elle 
conserva en se remariant^ ; comme elle ne n^gli- 
geait aucun ddtail, elle obtint aussi une franchise 
de droits pour cent tonneaux devin qu'elle envoyait 
en Bretagne ^. Le roi fit ce qu'il put pour Louise ; 
sous prdtexte de transaction, il lui cdda les do- 
maines de Saint-Maixent, Civray et Usson^, il lui 
« confirma » la tutelle de ses enfants avec jouis- 
sance de leurs biens^ et la promesse verbale d*une 
complete liberty 7 ; il accorda a Francois une grosse 
pension, 8,000 livres^. II subit ensuite la ddsa- 
grdable procedure de son divorce^ et vint en 
attendre le rdsuUat h Chinon. 



1 Saint-Gelais. 

2 Dom Morice, Vreuves^ III, 794, 799 ; Casati, Lettres royaux^ 
p. 81. 

» Fr. 10237,6j; 26106,73; 25718,110; K. 77,5; TtVre.? Foix, 228; 
Seyssel,Hw/. du roy Loys X//*, p. 47. 
* Fr. 25718, 52. 
^ Archives de Poitiers, G. 21. 
« PP. 44, IIII"X. 
' Saint-Gelais, p. 138. 

8 m. Orleans, XV, 1004. Reduite a 6000 en 1499 : id., 1003. 
^ ProcMures, p. 799 et suiv. 
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Louise de Savoie garda pour elle le secret de ses 
r(5serves; bien que sa situation ne se trouvdt en 
rien amoindrie, loin de Ik, le duel silencieux avait 
commence contrela reine, etla querelle d'intdrM, 
pour le moment ^cart^e, n'en reparut pas moins 
avoc une singuli^re tenacity, h la premiere occa- 
sion. Nous verrons plus tard Francois d'Angoul^me 
se presenter comme hdritier des droits personnels 
de la maison d'Orl^ans et arborer ouvertement 
dans son ^cu la tjuivre de Milan ^ 

Puis, la menace de quitter Cognac, son gite ind6- 
pendant, froissait extrt>mement Louise. Si du moins, 
au lieu d'aller en Touraine, elle avait pu se rdfu- 
gier dans son chateau de Romorantin - ! Par mal- 
heur, les pluies, la chaleur r^pandirent la peste 
dans ces parages^. Elle revint done a Ghinon avec 
ses deux enfants ; le roi la reQut h. bras ouverts et 
lui donna une chambre au-dessus de la sienne ; il 
montait Ty voir et jouer paternellement avec les 
enfants, qu'il d^clarait tr^s beaux, tres accomplish. 
Jean de Saint-Gelais accompagnait Louise. Que se 
passa-t-il? Nous I'ignorons, nous savons seulement 
qu'au bout de quelques jours le roi changea tout 
h, fait de dispositions a I'dgard de sa cousine, au 
point de vouloir lui enlever ses enfants. Le mar6- 



1 Arniolries, dans les inaimscrits hii ayant appartemi. 

2 Saiiit-(jC'lais. 

3 Chronique de Benoist Mailliard, publ. par G. (iiiigiie, 
^ Sainl-Gelais. 
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chal de Gid obtint grace pour elle, h condition 
qu'elle vint habiter le chateau de Blois, au milieu 
de la garde deossaise, et il se fit donner verbale- 
ment la mission de venir Vy installer* et de mo- 
difier en m^me temps son entourage. Louise, qui 
attribuait d6jh au mardchal le depart forcd de 
Cognac, prit fort mal sa nouvelle intervention et 
lui voua dhs lors une rancune latente, tr^s vive-. 
G\6 la conduisit a Blois et, avant d'arriver, il exi- 
gea le renvoi d'une partie des serviteurs, notam- 
ment de Jean de Saint-Gelais ^. On ne le lui 
pardonna pas. 

Dans ce moment, les dv^nements prenaient une 
tournure bizarre, inattendue. Le premier mouve- 
ment de Louis XII avait 616 d'adresser aux Floren- 
tins une lettre en faveur de Savonarole, mais elle 
arriva trop tard. Et, six mois apr^s, comme Savo- 
narole n'existait plus, comme on avait besoin 
d'Alexandre VI pour les motifs les plus divers, le 
roi se trouvait Tami du pape, plus que son ami, h 
sa discretion. Ainsi vont souvent les pronostics les 
mieux dtablis. Le 19 ddcembre 1498, surlendemain 
de Tannulation de son mariage, le roi de France 
6prouva le ddsagrdment de recevoir, a Chinon, en 
grande pompe, Cdsar Borgia, qui arrivait tout 
bardd d'or, sur un cheval ferrd d'argent, a la t6te 

1 ProcMiires politiques (III reffnede Louis Xll^\}. lxvc, 311. 
'^ Procedures.^. 233 (contrn, p. 266, 267, 293). 
* S.iint-Gelais. 
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d'ua cortege immense ^ La France voyait ddjk, 
avec une Amotion pdnible, la sentence, pourtant 
legitime, du divorce : un professeur, bien connu, de 
rUniversit6, JeanStandouk^, put la critiquer a son 
aise, sans encourir de disgrace (la reinele chargea 
mfimje de distribuer les aum6nes a son nouveau 
mariage*'^, et le cardinal d'Amboise le prit a son ser- 
vice particulier'^), et, malgr6 tons les 6gards dont le 
roi entoura sa femme r6pudi6e ^, sur qui un mal- 
heur immdrite et de hautes vertus attiraient les 
sympathies, la coincidence de Tarrivde de Cesar 
ddplut. A Rome, Alexandre YI avait ses adula- 
teurs^; en France, point; on lui reprochait surtout 
Texhibition de ses fils et fille". Cdsar, d'apr^s 
Tordre du roi, avait regu partout Taccueil le plus 
magnifique^ : les dchevins d'une ville allaient k 
son avance jusqu'au chef-lieu voisin ^. Lyon lui 



1 Brant6me, Vie de Cesar Borgia; Bonnalfe, Inventaire de C^iar- 
lotte d'Albret, note A. 

2 Du Boulay, Historia universitatis, V, 830. 

3 Leroux de Lincy, Vie d'Anne de Bretagne, lY, 173. 

* II inourutpeuapr^s. V. Jourdain, Index Chartarum ad hist.Vniv, 
Paris, pertin. Le president H6nault, 6d. de 1853, pf 162, dit qu'il fut 
exile. En 1502, il etait deja entre au service personnel du cardinal 
d'Amboise (L. 327, n« 8). 

6 K. 77, 6, 11 bis; fr.6990, f- 114, 119, 123, 120, 124, 125, 194 v% 
197. Fr. 25718, 41 -,26106, 141. 

* V. Platina, De Vitis pontificum ; Alexander VI. 

^ Gilles de Viterbe, cit6 par D. dal Re, Discorso... siii Borgia 
{Archivio della Societa Bomana di storia patria^ IV, 88, n.). 

8 Bart. Senarega, De rebus genuensibus^ dans Moreri ; G. Bayle^ 
dans les Memoires de VAcadimie de Vaucluse, tomes VI et VII. 

* Arch, de la niairie de Bourges, BB. 3. 
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offrit des mysteres et des farces, avecun des banquets 
pantagru^liques, chers aux estomacs de ce temps, 
ou, sans prejudice d'une foule de sucreries et de 
fruits exotiques, on voyait s'aligner, par exemple, 
cinquante - quatre pM6s de venaison , dix-sept 
douzaines de perdreaux ou de b^casses, vingt-huit 
chapons, seize canards, seize paons, et tout a Tave- 
nant*. Parmi tant de bombances officielles et de 
grosse gait^, le fastueux aventurier, robuste, san- 
guin, convert d'une esp^ce de lepre^, ne rdcollait 
que du m6pris, et son m^decin, qui le suivait par- 
tout, eut le bien mauvais goftt de dater de Blois un 
traits de spdcialiste^. 

Cependant, puisqu'il le fallait, Louis XII adopta 
Cesar, lui confera le nom « de France », lui donna 
Issoudun, le duch6 de Valentinois , une grosse 
pension^, enorm^ment d'argent^ et m^me, chose 
plus difficile, une femme. C(5sar voulait Charlotte 
d'Aragon, fiUe du roi de Naples ; le gouvernement 



» 7 novembre 1498. Chronique de B. Mailliard. 

* Paul Jove. 

3 Gaspard Torella, Tractatus contra pudendagram. La premiere 
edition dediee a Cesar, alors cardinal, avait paru a Romele 22 no- 
vembre 1497. 

* Fr. 26111, 891; 26106, 106;Ghorier, II, 499; Alvisi : Portef. Fon- 
tanieu, 142-143 ;lat 6008 ; J. 734, pat. de Cesar, du 22 juin 1503; 
JJ. 233, n"* XVI, XVIII ; Ordonnances des rois de France: K. 7g, 
n- 2. 

* Titres Borgia, 2, 3 (recus de 20,000 livres, outre la pension et 
les gages de capitaine de cent lances). « Multo onustus auro, » 
dit Gilles de Viterbe,cite dans YArchiv filr Kunde OEsterreichisch. 
Geschichtsquellen^ t. XII. 
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franQais ne pouvait pas Taider dans ce sens ^ : on 
lui accorda la sa3ur du roi de Navarre, Charlotte 
d'Albret, fiUe du sire d'Albret. Fort mal vu a la 
cour pour des motifs multiples, d'Albret tenait, 
au contraire, par des liens tr^s dtroits et tr^s an- 
ciens, aux comtes d'Angoul^me; sa fiUe dtait lacou- 
sine germaine et I'amie de Louise de Savoie-. 
Louise dut done suivre T^vdnement avec un int^ret 
tres vif. L'affaire n'alla ni vite ni facilement; on 
se heurta d'abord au refus pr^vu de la fiancee 3, 
puis a celui de son pere, qui envoya m^me une 
ambassade. L'argent entra en ligne: on gagnales 
ambassadeurs. Le roi se chargea de la dot, circons- 
tance decisive pour le sire d'Albret, toujours r^duit, 
malgr^ une immense fortune, aux expedients'*. 
L'amie de Louise de Savoie se laissa ^blpuir par 
Targent^. Au bout de quatre mois, son marl ]a 



1 Dans son savant ouvrage, Les Borgia, auquel nous ferons plus 
d'un emprunt, M. Yriarte (t. I, p. 170) a donn6 une minute de 
trait6 passe a ce sujet, qui n'est autre que ce qu'on appelait en 
diplomatic « le premier traite », c'est-a-dire le projet fourni par 
une des parties au debut de la negociation ^crite, et qui amplifiait 
toujours les pretentions. Ce serait une erreur de prendre « ce premier 
traite » pour un projet serieux. A propos d'Asti, de Naples notam- 
ment, le projet en question contient des clauses qui eussent ete 
la negation pure et simple de tout ce qui etait la raison d'etre du 
rapprochement du roi et du pape, et que la suite dement absolu- 
ment. 

2 Bonnaflfe, note C. 

3 Alvisi, Cesare Borgia...^ p. 54. 

* Bonnafife, note B : ms. Doat, 228, f» 194; fr. 3915. 

* Fr. 20424, f" S: Archives historiques de la Gironde, VIII, 308; 
Yriarte, Les Borgia, I, p. 163-175. 
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quitta pour toujours, en lui laissant la gestion de 
leurs vastes domaines et une donation en cas de 
d^c^s * ; la belle et bonne Charlotte se trouva ainsi 
k la tMe d'un tres grand train de vie; nombre 
d'^cuyers, de dames et d'employ^sde toute sorte 
lui constituerent une maison plus que princiere ; 
elle mangea dans une vaisselle d'or massif. Eile 
consacra sa vie a la piet^ ei'h Taccroissement do ses 
domaines, elle cultiva Tart de faire fructifier ses 
capitaux pardes prets avantageux 2; elle iie refusait 
meme pas les menues gratifications de la reine'^ 

Louise de Savoie n'eut pas, a beaucoup pres, un 
sort aussi heureux. L'habitation a Blois la plagait 
dans une sujdtion presque intolerable. Le mar^chal 
de Gi^, qui s'en rendit facilement compte, profita 
de ce que le chMeau, alors en reconstruction, ^tait 
livr^ aux magons, pour ecrire au roi qu'on n'y trou- 
vait pas assez de sdcurite. Sous ce pr^texte, il ob- 
tint Tautorisation de transferer Louise h Amboise^, 
lieu tout plein du souvenir de Charles VIII et ou 
Louis XII ne voulait pas habiter. C'etait une ame- 
lioration, et, en m^me temps, Gi(5, qui voyait, lui 

1 Bonnaffe, p. 72. 

2 Inventaire^ publie par M. Bonnaffe, note, p. 63. 

* Catal. des archives de M. le baron de Joursanvault, 206. 
Cf. Fr. 5501, 123 V; Doat 228, 194. Les 100,000 livres de la dot 
furent payees par le roi la meme ann^e. — Gf. Yriarte, Les Bor- 
gia'^ pat. du 12 oct. 1505 : K., 1639, d. 3; depeche de Dandolo, 
18 f6vrier 1502-3 (Archives de Venise). Gf. Champollion-Figeac, 
Melanges, IV, 378. 

* ProcM., p. 203, 358. 
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aussi, dans lejeune FranQois d'Angoulfeme un roi 
pr^somptif , ne perdait pas sa mission oflicieuse de 
surveillance ; au contraire, il reparut avec le litre 
de capitaine d'Amboise. Singulier emploi, etquelque 
pen modeste, pour un homme de sa sorte; le 
mar^chal eut pourtant beaucoup de peine h se le 
procurer : le titulaire, un dcossais* madr^, abusa 
outrageusement de la situation : il fallut lui garan- 
tir une pension dgale aux dmoluments, lui pro- 
mettre un beau poste a Milan, donner comptant h 
sa femme une somme assez ronde^. Enfin, apr^s 
avoir assists au mariage du roi et de la reine, et 
avoir eu Thonneur de les recevoir en son beau 
chateau du Verger, le nouveau capitaine reparut ; 
suivant les usages, la ville, h son entrde, lui offrit 
du poisson ^. 

Gi6 apportait un present de consequence : une 
ordonnance, rendue au Verger, par laquelle le roi 
constituait un duch^ de Valois avec une partie de 
Tancien patrimoine de la maison d'Orl^ans, et le 
donnait au comte d'Angoul^me, que nous appelle- 
rons d^sormais Francois de Valois^. 

Ainsi, d^s le premier jour, pour plaire k Louise, 
Gi6 brava la reine et pr^valut contre elle. N'enta- 

1 Godebert Carre (Compte de 1503 : fr. 2927). 

2 Proced., p. 190 : fr. 2930, 122, \\ Proced., p. 146, 359, 360, 
204, 311; Chroniques de Jean d'Auton^t. I, p. 97, 106; Proced., 
p. 359, 360 : 202. 

3 Inventaire des Archives d'Amboise^ par M. Tabb^ Chevalier, 
p. 204. 

* OrdonfianceSj XXI, 164. 
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mait-il pas la une partie bien bardie ? Breton, mais 
cbaleureux artisan de la reunion de la Bretagne 
a la France, il n'aimait point la reine : il lui repro- 
cbait son brusque retour a Nantes dans ces der- 
niers temps, toute une suite fdcheuse de ten- 
dances : de ne penser qu'a la Bretagne*, de nourrir 
des esp6rances s^paratistes dange reuses, quoique, 
selon lui, mal fonddes - ; de fortifier le cbAteau de 
Nantes •'^, d'y exp6dier les objets les plus prdcieux ^: 
Comme Gi^ 6tait puissant^ et vraiment orgueil- 
leux, il eut le tort de ne se pas assez dissimuler ^, 
Non seulement il obtint contre la reine Tordon- 
nance du Verger, mais encore il lui faisait pen la 
cour^, il oubliait ses recommandations^, il se gar- 
dait de rien dire de compromettant lorsque, le 
matin, il allait famili^rement voir le roi encore au 
lit*. II avait tort, nous le rdpdtons, et comme on 
pense, il ne manqua pas de gens pour aggraver ce 
tort aux yeux de la reine *^. Mais Louise de Savoie 
aurait pu 6tre sensible au d^vouement du mar6- 
chal. Quel immense profit ne pouvait-elle pas 

1 Proced., p. 164, 3, 41. 

> Proc.^p. 164, 209, 54, 163, 4, 43, 83, 31, 253. 
3 Le coL AUard, Notice hislorique sur le chdteau de Nantes; 
Bongoiiin, notice sur le meiiie chdteau. 
*Pvoced., p. 209. 
6 Proc, p. 77, 162, 163, 4, 45, 83, 31, 253. 

6 Proced., p. 162. 163, 133, il, 77. 

7 Proced., p. 162, 163,133. 
« Contra. Proced., p. 85. 

Proced., p. 122-123. 
loProcec/., p. 161, 162. 

8 
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tirer d'un concours qui s'ofTrait k elle, et qui tra- 
vaillait pr6cis(5ment k lui garantir fortune et 
liberty ? Pas du tout : Louise n'oubiiait pas le ren- 
voi de Saint-Gelais : elle voyait dans Tespfece de 
tutelle du mar^chal une contrainte contre laquelle, 
tout has, elle se raidissait. Enfin, tous deux ^taient 
trop ambitieux pour s*entendre. 

Au commencement de V6i6 de 1499, Fair parut 
insalubre sur les bords de la Loire. Une crise eco- 
nomique s^vissait, le h\6 6tait cher, rimp6tren- 
traitmal *, et la crise entralna, comme presque 
toujours, une 6pid^mie de peste, qui d^sola les 
pays les plus riches -, On cherchait le salut dans 
lesbois. C'est ainsi que la ville de Coutances, com- 
pl^tement abandonn^e, fut ddvalisee par des mal- 
faiteurs ^. Louise de Savoie se retira de m6me au 
fond des bois de Sologne, k Romorantin ^. Lareine, 
qui 6tait grosse, vint I'y trouverau mois de juillet, 
pendant que le roi partait pour I'ltalie ; c'est Ik 
que, le 13 octobre 1499, elle donna le jour k une 
enfant, une fiUe, c'est vrai, mais assez bien confor- 



1 Fr. 26106, loo. 

' Chronique de Benoist Mailliard; Humbert Velay; Chronique 
de Jean Batereau^ r66d. par Julien Havet {Cabinet historique^ 
1882, p. 450 et suiv.). 

8 Fr. 26107, 242. 

* D'apr^s une mention recueillie par M. Chevalier, Inventaire 
des Archives d'Amboise, p. 203, Marguerite, sa fille, aurait 6t6 
s6paree de Louise. Nous croyons a une leg^re confusion du tr^s 
savant 6diteur; la Marguerite dont parle le texte d'Amboise doit 
6tre Marguerite d'Autriche. 
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m^e, parfaitement viable, et par consequent gage 
de lign^e future, point de depart d'une terrible 
6nigme pour les h^ritiers du tr6ne ! 

La reunion des deux princesses h la campagne, 
dans des circonstances aussi touchantes, devait 
eflfacer les petits froissements des derniers temps 
et resserrer les relations de jadis. II n'en fut rien. 
EUes se s^par^rent au commencement du mois de 
d^cembre; la reine, joyeuse, pimpante, repartit 
au milieu des fttes ; h Orleans, on lui offrit un 
Te Deum^ des danses, des mascarades, une repre- 
sentation de Cupidon* : Louise revint^Amboise; et 
jamais pareille rencontre ne se reproduisit; nous 
devons m^me avouer que nous ne connaissons pas 
une seule lettre adressde h. Louise par la reine. 

Outre leurs divergences d'int^r^t et d'avenir, ces 
deux femmes ne semblaient faites que pour se 
contrarier. La reine montrait beaucoup de bont6 
et d'affection h ceux qu'elle aimait, mais elle 
avait, d'une mani^re g^ndrale, Tesprit altier, vin- 
dicatif, un ent^tement proverbial dont elle se 
vantait^, un esprit de personnalit^ qu'elle s'^tudiait 
a afficher. Sa garde particuliere, command^e par 
le sire de Maill6 3, sa maison nombreuse, saturee 
de Bretons ^, sa clientele considerable d'artistes et 

^ Le Maire, Histoire des evesques (TOrUans^ p. 85 ; JJ. 232, 
60, V. 

* Fr. 1717. Rondeaux sur la devise Non mudera d'Anne de Bre- 
tagne. 

3 Fr. 173; dom Morice, III, 804. — * Dom Morice, 877, 1593. 
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de Bretons, tout montrait la duchesse de Bretagne * 
plutdt que la reine de France. Quant k ses iddes 
particuli^res, inutile de chercher h les discuter, 
et rien ne se rapprochait moins de la physionomie 
morale de Louise deSavoie. Son esprit ^taitferme, 
trapu, sa pidtd ardente et enti^re, sa vertu un 
roc, un roc sourcilleux; le bon Pfere Hilarion de 
Coste Tappelle « une autre Vesta, une autre Diane, » 
etelle neso piquait pas de toldrance. Disparue de 
la cour, la comtesse de Montpensier! Elle vivait 
a Mantoue, dans safamille. 

Quant au roi, avant tout pr6occup6 de payer les 
dettes de son pr^d^cesseur 2 et de dirainuer les 
imp6ts3, il encourait, dans son entourage, le re- 
proche d'^troitesse et d'avarice ^. D^esprit mediocre, 
pas eloquent ni savant ^, mais plein de bon sens, 
c'^tait, comme le Grandgouzier de Rabelais, un type 
de « bon rail lard », aimant h boire ct k rire, ornd 
des vertus bourgeoises et pratiques ^, dont il ne lui 
manquait pasune, m6me la fiddlitf^. Ji sa femme, et, 
pour le reste, plein de bontd, de loyaut^, d'ama- 
bilit^, de rondeur ; point de rancune 7, la gsit6 cor- 

1 Seyssel, p. 47; doni Morice, III, 15:i:M.j60; Rawdon-Brown, 
Calendar of Slate papers, 7 nov. 1498. 

^ Not. Til. La Primaiidaye, n« 14; fr. 2914, f" 44; fr. 26111, 958; 
fr. 20616, n"' ol, 52 ; KK. 78, f<» 185. 
» Seyssel, Lea Lotianges duroy..., p. 134, 135. 

* Saint-(;elais, p. 50. Cf. fr. 10237, 174. 

* Seyssel, Hist, du roy Loys Xll\ p. 15 V, 16. 

* On poiirrait dire de lui ce qu'on 6crivit sur le tombeau du 
cardinal d'Amboise : « Is collegil opes et amicos. t> 

7 Td. 1)11 Fou, n* 5. 
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diale, les gouts charitables^ les sentiments s^rieu- 
sement Chretiens, sans ostentation ^ ni tendance 
au merveilleux : homme tout coDur, qui ne pensait 
qu'a son peuple. De plus, il mettait la France au- 
dessus de tout. 

On juge, a ce dernier trait, et aux autres, qu'il 
se piquait de ne point accepter d'enthousiasme les 
importations quelconques d'Outre-Monts, et que, 
des deux ^coles rivales en Italic, comme nous 
Tavons dit, celle qui franchissait les Alpes, 
celle de Boccace, ne devait pas le trouver extrfi- 
mement pr^pard. II aurait plus volontiers accept6 
Tautre, T^cole dantesque, traditionnelle, mais 
celle-la ne pouvait pas songer a s'acclimater en 
France, parce que la place y ^tait d^ja prise par 
d'autres traditions ^. La France avait ses aieux, son 
pass^, ses id^es, son temperament : un climat 
modern, des habitudes moyennes. Les 6crivains 
n'y jouaient pas le mc^me role qu'en Italic et n'en- 
trainaient ni les masses ni les artistes, ils n'exer- 
Qaient m^me sur Tart aucune influence. L'art res- 



* Pater populi (Andre de la Vigne, public parTrebutien, p. 9). Cf. 
Fr. 20424, f" 11; fr. 25718,7; fr. 26107, 279; tit. Orleans XV, 
n» 981 : K. 78, 22 bis, 

3 Seyssel, p. 51,2, 4, 46 v. 

3 Dans le moyen age francais, les ecrivains de ranliquite etaient 
plus connus qu'on ne le croit ^eiieralement. Un savant distingue 
a montr6 le r61e fort curieux des Anciens dans le Roman de la 
Rose; Aristote, dont Tinfluence fut si grande, coninienra a Atre 
traduit en francais d^s le xm" siecle (V. not. Paulin Paris, Notices 
et extraits des manuscrits^ XXXI, p. 1 et suiv.). 
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fiortait plus directement des goiits m6mes du pays. 
Or, le pays appartenait aux traditions du centre 
de TEurope : il estimait peu le commerce, il d^dai- 
gnait surtout les banques, presque toutes aban- 
donndes a des mains italiennes : il vivait en plein 
air, de la grande vie des champs, occupy aux tra- 
vaux agricoles, sa fortune et son orgueil : des 
vignes, des champs de fraises, de coquelicots ou 
de bluets, des prairies soigneusement irrigu^es, 
des troupeaux paissant sous le ciel libre, des grands 
fleuves enfermds dans de larges horizons, comme 
le Rh6ne dont les cailloux, dor^s et brillants, pas- 
saient pour donner, k la combustion, de Tor*, voilJi 
son cadre de pens^es, bien different du merveilleux 
d^cor de Florence ou de Sienne ; le cadre auquel 
reviendront ^nergiquement Du Bellay et les poMes 
de la pl6iade. Son admiration allait surtout aux 
exploits militaires : en sorte que, de ce melange 
d'id^es campagnardes et h^roiques, synth6tis6 par 
la monarchic campagnarde et militaire qui habi- 
tait le ch&teau de Blois, ressortait une conception 
esth^tique, beaucoup moins 6le\6e que celle de 
Dante et qui ne se r^clamait point, comme elle, 
d'a'ieux antiques, bien plus accessible a la gait6, 
Jl la po6sie de la nature, et volontiers mystique, 
comme les traditions purement chrdtiennes, dfes 
qu'elles Emergent de la vie commune, en tout 

1 Lettre de GaguinaF. Ferrebouc (lat. 5870, f"»48). 
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cas absolument personnelle et originale. Le lyon- 
nais Symphorien Champier la d^finit tr^s bien, 
lorsqu'il nous pr^sente^ rhomme comme un 6tre 
avant tout intellectuel, fait h Timage de Dieu, pour 
regarder le ciel, et dont la beauts corporelle con- 
sis te dans une moyenne, une moyenne entre le 
gras et le maigre, entre une chair trop dure ou 
trop moUe, entre les veines trop marquees ou irop 
eflfacdes, entre la chevelure trop abondante ou trop 
rare... Philosophiquement, Champier, sans s'en 
douter, reproduit les id^es de Dante, mais dans un 
langage de bonhomie et de simplicity plus terre 
a terre. Au reste, la philosophie tout expdrimen- 
tale des Frangais ne prdsentait rien d'exclusif ; elle 
ne demandait qu'a s'assimiler, au jour le jour, 
les dl^ments du beau, par tout oil elle les rencon- 
trait. Le m6me Champier nous cite avec orgueil 
les grands noms litt6raires de la France 2, en nous 
pr6sentant une pl^iade d'historiens sacr^s et d'hu- 
manistes. h'^lstore Anthonine ^, parmi les hommes 
qui, de 1400 h i500, ont, dit-elle, « illuming le 
monde », donne une liste dltaliens les plus divers, 
tels que le Pogge et sainte Catherine de Sienne. 

Louis XII d^fendait encore la tradition fran- 
gaise. II n'entreprit point de r^agir contre le cou- 



1 Argumentum rf"' Simphoriani Champerii in librum Galeni de 
optima constructione sive de compositione corporis. 
'-* De Gallic viris illustrihus, 
8 fecrite en 1507. 
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rant italien, mais de le canaliser. Lui et sos con- 
seillers connaissaient et admiraient profondcment 
rinimitable Aged'or dela Renaissance italienne; ils 
voulaientenprofiterets'assimilerseschefs-d'oeuvrey 
mais sans troubierle caract^re national, et les Ita- 
liens pref(^r6s ne sont plus les m6mes que sous 
Charles VIII. Commc le dit M. Rio, gr^cc au pa- 
tronage royal, grdce au cardinal d'Amboise, le 
M^c^ne le plus intelligent et le plus magnifique 
que les arts aient jamais trouv^ chez nous, I'art 
frauQais allait connaitre une p^riode vraiment 
belle, mais trop courte, oii le gdnie national^ 
mtlri par son ddveloppement naturel et par sa force 
d'assimilation, produira la fleur exquise de bon 
goilit dont tant de monuments t6moignent encore^ 
et s'enthousiasmera, sans parti pris, pour le beau^ 
quelle que soit son origine ^ pourvu qu'il vive et 
qu'il fasse vivre. 

D6s le premier jour, les strangers furent les 
bienvenus. Un sculpteur de Modtae, Paganini, 
rcQut la commande du tombeau de Charles VIII; 
le v6nitien Fra Giocondo construisit h Paris, des 
le commencement du r^gne, le pont Notre-Damc-\ 
Mais les theories et les mcnurs de Boccacc et de 
ses successeurs ne xlevaient plus, jusqu'Ji nouvel 

i Cf. L. de la Borde, La Renaissance des arts a la coiir de 
France^ 1. 1, not., p. 156. 

2 Gohori, Hist, man., f° 21 (d'npies Uohori, Louis Xil raineria de 
Milan Fra (Jiocondo) ; (iillos Corrozi't, La Fteitv des antiqiiifeZf 
6d. Wilieni, p. 59. 
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ordre, trouver faveur. Pour tout dire d'un seul 
mot, on fleurissait, on flamboyait, on docorait, on 
rendait savant, on assagissait, on rapprochait de 
Vitruve et autres mesureurs patentees le vioil arc 
gothique, mais on Taimait encore. 



LE REGIME D'AMBOISE 



(1499-1503) 



Dans la p^riocle qui s'^tend de 1499 h 1503, plus 
de couleurs vives ni roses ; nous allons tremper 
notre pinceau dans le gris. Louise de Savoie su- 
bissait une Eclipse, p(5nible pour un amour-propre 
comme le sien et pour ses goMs. Sa vie s'6coula 
dans une suite obscure d'efforts, au jour le jour, 
contre les tentatives tenaces qui visaient ses habi- 
tudes, son entourage, son influence trop exclusive 
sur ses enfants. Sous labrillante chamarrure de la 
politesse ext^rieure, rien ne paraissait de ce croi- 
sement subtil et serr^ d'intrigues que nous allons 
essayer de d6m6ler, et qui nous montrera les pen- 
s6es intimes dans leur nudity. 

Parlous d'abord de Jean de Saint-Gelais. Obli- 
gee, comme nous Tavons dit, de se s^parer de lui, 
Louise de Savoie avait d^put^ le sire d'Amaillou, 
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pour lui expliquer d^Iicatement la situation. Saint- 
Gelais s'en alia : malgr^ I'accroissement du bud- 
get delacomtesse, onattribua son renvoi Jiun motif 
d'6conomie * ; et, pourtant, par une bizarrerie, 
comme on envoit dans les cours, Saint-Gelais con- 
serva ses pensions. Tout en I'dloignant, Louise s'^tait 
naturellement int^ress^e h son sort, elle lui obtint 
la promesse d'une bonne compensation : la s6n6- 
chauss^e d'Agen. Une sorte de fatality fit qu'elle 
laissa donner ce poste h un autre 2, en sorte que 
Saint-Gelais continua k r6der par la ville, k 
paraltre au chftteau ; un jour m6me, il y fit appor- 
ter son lit, dans la chambre d'un de ses amis, et 
il ne fallut rien moins qu'un ordre de la comtesse 
pour le ddloger ^. Ses all6es et venues devinrent 
peu k peu la fable de la cour, puis du royaume. 
Finalement, Saint-Gelais regut directement du 
roi une defense formelle et non motiv^e de repa- 
raitre. Pourtant, il ne s'^loigna pas ^. Dans cette 
question tr^s ^pineuse, le mar^chal de Gi6 tint 
tout a la fois la conduite d'un galant homme et 
d'un bon courtisan. II ne dit pas un mot, sous 
aucun pr^texte, il ne fit rien. II informa le roi et 
laissa faire ^. 

Dans un ordre d'id^es analogue, on battit tout 

1 Procedures poliliques du rdgne de Louis XII, p. 314. 

* Procedures politiques.,,, p. 369-370. 
» Procid., p. 367-368. 

* Proced,, p. 314, 235, 275, 278. 

* Proced., p. 233, 275, 278, 314. 
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doucement en br^che le systeme singulier qui fai- 
sait de Jeanne de Polignac et de Jeanne d'Angou- 
l6me les personnages principaux : FranQois cou- 
chait m6me dans la chambre de M"" de Polignac, 
circonstance qui a indispos6 un grave historien de 
nos jours : « Get enfant de sept ans avail ddjk une 
maitresse * ! » Je crois que c'^tait une maitresse 
d'^cole ; ndanmoins, un sentiment d'ordre assez 
ddlicat suffit au mar^chal de Gid pour provoquer 
un ordre qui rctira le jeune prince des mains 
des femmes *. G\6 comptait un pen profiter de la 
circonstance pour donner un de ses fils comme 
compagnon intime a FranQois ; mais Louise de 
Savoie s'y opposa absolument et prit Fran^jois 
dans sa propre chambre. 

Le roi eut aussi la bont^ de se joindre h Louise, 
des 1499, pour assurer un sort k Jeanne d'Angou- 
l6me, k laquelle, moyennant une mince dot, le 
mar^chal donna pour 6poux un gentilhomme en 
mauvais 6tat d'argent et de reputation, Jean 
Aubin, seigneur de Surg^res et de Malicorne ^. Ce 

I Histoire du xvi* siecle^ III, p. 83. Cette appreciation a eu du 
siicces : V. Vatout, Histoire du chdteau d'Amhoise, p. 491, note; 
De Lescure, Les Amours de Frangois /"% p. 43. 

• Charles Scoivola de Sainte-Marthc, dans son oraison funebre 
de Marguerite de Valois, dit que sa in^re lui donna <k une tres 
exquise et venerable dame en laquelle les vertus Tune a I'envi 
de I'autre s*etaient assemblees ». M Luro et M"" d'Haussonville, 
dans leurs exrellentes biographies de Marguerite, supposent 
qu'il designe ainsi M"" de Chatillon. Serait-ce M"" de Polignac? 

3Proce^.,p. 313-31K 362, 364, 167, 76, 23.'), etc.: lit. Aubin; 
lat. 9233, 3;;, 37 : PP. i4, CVI. 
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personnage avari6 resta pr^s de Louise et y acquit 
du credit. 

L'^puralion, qu'on entreprenait k Amboise, se 
rattachait k tout un plan d'esprit nouveau, qui 
rayonnait bien au del^, sous les formes les plus 
diverses, au grand detriment des coryphees de 
la veille. Octovien de Saint-Gelais lui-m6me ne 
rdpondait plus au goCit dominant, tant la fortune 
aime h se contredire. II ne se laissait pourtant 
,pas oublier : il pleura d'abord Charles VIII, en 
vers peul-6tre impolitiques, mais d'une beauts 
antique, ou m6me plus qu'antique, k ce quedisaient 
les fiddles *. On lui attribua aussi une oeuvre assez 
risqu^e, une traduction de VArt cTaimer d'Ovide-, 
mais nous ne savons si cette imputation m6rite 
crdance '', si elle provient d'affid^s ou d'envieux. 
Officiellement, il fit effort pour revenir au genre 
dantesque et k Virgile ; d^s Tannine 1500 ^, il se 
trouvait en mesure d'offrir k Louis XII une tra- 
duction de VEneide ; nous devons reconnaitre 
dans sa preface quelques traces de d^sarroi : 
« Voici, dit-il, deux ans r^volusdepuisle commen- 

1 Fr. 23988. Vers sur la mort du comte de Ligny. 

* « Du remade daraours. Translate nouvellemfit de latin en 
francoys avec I'exposition des fables consonantes au texte 
imprim6 a Paris. Gum privillegio ».. . (A la fin : ) Imprime a 
Paris, le quatriesme iour de fevrier Ian mil cinq cens et neuf pour 
Anthoine Verard, . . (1309), in-fol. 

* Notice de Colletet, pub. par Gellibert des Seguins, p. 31. 

* Le 27 avril 1500 (Paulin Paris, Les Manuscrits frangais, t. VII, 
n* 7228). 
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cement du r^gne... » Oui, pendant ces deux ans, 
qu'il a perdu de son aisance, de son agrdable dcSsin- 
volture! La courtisanerie naturelle k regard du 
nouveau roi, auquel il attribue (comme h son pr6- 
d^cesseur) tons les exploits et toutes les vertus, 
trahit de Tamertume : parmi les rfeves roses de 
commande se glisse Infortune, maussade ennemie 
des tiares, des couronnes (et m^me des mitres), dont 
Louis XII, ainsi que sa maison, a connu Tatteinte... 
Bien entendu, Octovien hasarde Tallusion pour 
mieux vanter le prince vertueux, pacifique, cle- 
ment, magnanime, qui « peut-6tre » va reprendre 
les traditions interrompues en 1498. II lui ofiFre, 
dans V£n^ide^ un miroir acceptable de ses 
hauts faits. Les miniatures du manuscrit con- 
firment ce que nous pouvons supposer de la rapi- 
dity de Tex^cution ; la premiere, la seule int^res- 
sante^ nous montre Tauteur k genoux devant le 
tr6ne, franchement en clerc, mais en clerc solen- 
nel : la t6te rasde, le surplis blanc, avec un camail 
d'un rouge cardinalice, et une soutane marron a 
longue queue ; en revanche, on prendrait simple- 
ment Louis XII pour le chef de la maison princi^re 
representee par Louise de Savoie : il porteun riche 
costume de prince, pas de roi, encore moins de 
Charlemagne ; il rcQoit un volume de velours 
rouge, dor6 sur tranche, simplement orn^ sur ses 

1 Fr. 861 : Fol. de garde, verso. Cette oeuvre fut imprim6e a 
Paris en 1540. 
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plats du vieil embl^me des Orleans, cinq porcs-^pics 
d'or; au-dessus du tr6ne fleurdelis^, au lieu du 
baldaquin classique, il y a une niche en coquille, 
dans le genre de la Renaissance italienne. Qa et la 
tratnent comme des allusions imperceptibles a 
Louise de Savoie : aux coins de la niche royale^ 
deux ailes semblables a des comes, d'effet sin- 
gulier; le chancelier qui lit un acte, rev6tu du 
grand sceau jaune, fait penser k certaine declara- 
tion tr^s secrete de mariage dont nous parlerons 
plus loin... Le jeune prince blond, place pr^s du 
roi, une m6daille d'or et une plume d'or au cha- 
peau, rappelle aux moins prdvenus Texistence de 
FranQois de Valois. Parmi les assistants, un h6raut 
d'armes, un courtisan, sont ddcords d'L ^ L de 
Louis XII, L de Louise de Savoie?... On pent inter- 
preter comme on voudra cette abondance d'L et 
d'ailes. 

Octovien ne porta pas longtemps son drapeau ; il 
mourut, jeune, en d^cembre 1502, pleurd par la 
gent litt^raire. En attendant qu'un jour son fils, 
favori de Louise de Savoie et de la cour d'alors -, 
glorifiat sa m^moire, on lui fit une aureole. Sa 
tombe rcQut une antith^se h Tantique : « Moi, Oc- 
tovien, parvenu au comble des honneurs, me voici 

' On reconnait encore le cardinal d'Amboise, un pr6lat pr6s de 
lui (probablement Louis d'Amboise), des gentilshommes, Tun en 
hermine portant un AB (chiffre d'Anne de Bretagne), d'autres 
portant un A, un I. 

* Piece de Melin, de 1526, dediee a Louise et a ses demoiselles. 
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SOUS ce peu de terre. » Thevet, un de ses doctes 
compatriotes du xvi" si^cle, le classe parmi les 
grands rdformateurs de la morale des monas- 
l^res * . 

Aiiisi Isolde, entrain^e vers le courant nouveau, 
Louise de Savoie plia, non sans protestations int6- 
rieures. L'^preuve se pr^sentait d'ailleurs sous 
des dehors qui ne ressemblaient en rien a un mar- 
tyre. 

Gi^ n'^tait pas homme k pousser quoi que ce 
flit a Textr^me, ni par temperament, ni par calcul. 
Grand seigneur au vrai sens du mot, homme de 
•cour dm^rite, habile a manager les faveurs et k 
passer, en grandissant, de Louis XI k Anne de 
Beaujeu, puis k Charles VIII, puis k Louis XII, am- 
bitieux certes (il TtJtait excessivement, et m6me 
avide), il avait les vertus de ses d^fauts, Tes- 
prit aimable, le gout du faste et, en toute mati^re, 
infiniment de largeur. On citait, pour leur luxe 
quasi royal, sa compagnie de gens d'armes, son 
•chateau du Verger, rebAti sur le patron de Blois -, 
avec la statue equestre du possesseur au-dessus de 
la porte, comme a Blois, et dans Tint^rieur, comme 
a Blois, une sorte de mus6e, ou Ton admirait les 
meubles et les tapisseries du roi Ren6, des tapis- 
series consacr6es k la glorification du mardchal ^, 

* Colletet, notes de M. Gellibert des Seguins. 
2 V. M. de Solaiid, Charles VIII efi Anjou et en Bretagne, 
Nantes, 1857, p. 9. 
8 Fr. 22351, f» 49 ; collection Gaignieres, f- 96-101. 
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des busies de bronze et de marbre ofFerts par la 
rdpublique de Florence. Michel-Ange, le dieu du 
joiir, manquait : le mar^chal lui fit officielle- 
ment demander par la republique de Florence, en 
1502, un exemplaire de son fameux David ^ Un 
indice suffit h nous ^difier sur le train de cette 
maison. Lorsque le roi contracta des emprunts en 
1502, le mar^chal envoya de suite 20,000 livres, 
representees simplement par une partie de sa vais- 
selle d'or. Louis XII promit de ne jamais oublier 
un si grand service ^. 

Avec ces habitudes-lJi et ce genre d'esprit, Gie 
ne pouvait pas devenir un geolier bien gdnant. II 
venait pen h, Amboise. II suivait le roi, pour sup- 
plier le cardinal d'Amboise qui se trouvait presque 
toujours au loin, et il del^guait, en fait, le com- 
mandement du chMeau h un lieutenant nomm6 
Ploret^. Gependant, il restait maitre du cours de la 
Loire, h. Amboise et h. Angers par lui-m6me, a 
Tours par un fils, k Saumur par un cousin. II y 
avait Ik une coincidence curieuse qui n'echappait 
pas aux yeux vigilants ; la route de Bretagne sem- 
blait bien gard^e. La reine, probablement, parta- 
geait cette impression, a en juger par les coups 

^ Du moins, la seigneurie de Florence commande pour lui, en 
1502, une statue a Michel-Ange. En 1499, elle lui avait donne six 
bustes de marbre et deux de bronze (Blanc, Hist, des peintres, 
Michel-Ange, p. 20). 

« ProcM., p. 699-701 ; Dictionnaire d'Expilly, v« Baug^. 

« Procid., p. 360. 

9 
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d'^pingle qu'elle ne mdnageait pas a la petite 
cour d'Amboise et k son d^fenseur : c'est ainsi 
qu'en 1500, quand elle refusait obstin6ment encore 
de reparaitre h Paris ^ elle eut le mauvais goCit de 
faire h Amboise, sans son nouveau mari, une 
entree solennelle 2. Elle s'ing^nia aussi, sur de 
petits points, faute de mieux, k contrecarrer le 
mar^chal. II ddsirait une terre de plus, la terre de 
Brissac ; elle la fit donner k un jeune favori, encore 
sans importance ^. Elle alia plus loin. Dans un 
but de s(^curit(5 616mentaire ^, Gid s'^tait fait auto- 
riser k remplacer k Amboise trois vieilles pieces 
d'artillerie du temps de Charles VIII par trois 
pieces neuves ; en m^me temps, il fit discrMement 
installer dans un coin, sous un hangar, un pen 
d'artillerie de nouveau module ^, lir6e du pare de 
Tours. Comment ce hangar fut-il connu a la cour? 
nous Fignorons. II y suscita une strange rumeur. 
Contre qui done, disait-on, le mardchal protege- 
t-il le due de Valois ? La reine obtint le renvoi de 
Tartillerie et elle profita de la circonstance pour 
faire nommer k Tours un lieutenant k sa devotion ^. 

1 Ceremonial franQois ; fr. 10188, 174 ; fr. 22335, 216, V. 

2 Inventaire, de M. Tabbe Chevalier, p. 53 ; Et. Gartier, Essais^ 
historiques sur la ville (T Amboise^ p. 14, 52. 

^Proc4d., p. 163, 34, 54, 133, 163, 208, 254 : le P. Anselme. Gf. 
Port, DicHonnaire historique de VAnjou. 

* En 1501, de peur de la peste, le maltre 6s arts qui tenait les 
ecoles d 'Amboise dut licencier tous ses eleves (Ghevalier, Inven- 
taire..., p. 206,207, 208). 

» Proced., p. 5, 27, 159, 35, 51, 75, 46. 

« Proced., p. 163, 34, 133. 
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Charles VIII avait laiss^ les travaux d'Amboise 
inachev^s ^ Gi6 provoqua aussi un ordre royal de 
les completer, sous la direction de ses agents, Flo- 
ret et FranQois de Pontbriant 2. Les magons y tra- 
vaillaient done en d 502 et en J 503; moyennant un 
octroi de privileges, la ville se chargea d'achever 
une poterne^. En attendant, on ne pouvait loger au 
chMeau que vingt-cinq archers, et bien k T^troit. 
Ces archers, r^duits h vivre en ville avec leur solde, 
contractaient des dettes : il en r^sulta des incidents, 
des rixes, qui oblig^rent h changer tons les six 
mois la petite garnison *. En 1502, les archers 
commirent quelques exc^s : je ne sais quels enne- 
mis caches en firent beaucoup de bruit et essay^rent 
d'en rendre responsable le mar^chal ^, qui se 
trouvait en Italic avec le roi. 

Le mar6chal ne dit plus rien, mais il comprit 
parfaitement, et sejura, aubesoin, de ne compter 
que sur lui-m^me pour d^fendre son prince contre 
toute entreprise ^. 

Dans une situation si embrouill^e, Gi^ d^sirait 



1 Fr. 26101, 274-276, 261; fr. 26106, 162; 26108, 449, 364, 365; 
25718, 60 ; Clairamb. 307, 111 ; Etat de Picardie, 1497-1498 (arch, de 
M. le due de la Tremoille : Bulletin de la Societe de VHistoire de 
France^ 1866); Tabb^ Chevalier, Inventaire, p. 314-315. 

* Jarry, Docum. sur le chdteau de Chamhord^ Mem. de la So- 
ci6t6 archeologique de TOrl^anais, XXII, 551. 

* Chevalier, Inventairty p. 6, 42, 146, 147. 

* ProcM,, p. 380, 381, 42, 86, 218, 359, 361. 

* Proc4d., p. 137, 283, 356, 373, 382 et s., 384, 385. 

« Procid., p. 249, 250, 254, 26, 35, 42, 46, 75, 82, 160, 138. 
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avant tout gagner Louise et lui faire comprendre 
combien son z^le importait k Taveiiir de FranQois. 
II lui insinua qu'elle pouvait avoir besoin d'amis 
siirs * ; il se lia intimement avec le sire d'Albret, 
Tami de la maison ^. 

Assurdment, Louise passait elle-mfeme par les' 
Amotions les plus vives. Tout le monde voyait 
bien le roi pdricliter ; mais plus la sant6 de Louis 
subissait d^assauts. plus il semblait qu'Anae de 
Bretagne s'obstinAt k conqu^rir des maternit^s ; 
6tranges coincidences ! singuli^re gageure contre le 
due de Valois ! La reine donna successivement le 
jour k deux enfants mort-n6s, qu'on croit des fils. 

Le mar^chal ne cachait pas k Louise la v6rit^ ; 
il lui confia, sous le sceau du secret, rinfirmit^ 
du roi, des hdmorrhagies internes, qui pouvaient 
amener une mort subite. II essaya de la raisonner 
relativement k son fils, qu'elle ne pouvait pr6- 
tendre, disait-il, garder ind^finiment k elle toute 
seule. « Monseigneur devient grand. » Pourquoine 
pas lui choisir son entourage, pourquoi attendre 
que les circonstances Timposent^ ?... Le mardchal 
continuait tout doucement aussi ses travaux d'6pu- 
ration ; il obtint la mise k la retraite de deux vieux 
fonctionnaires, Amaillou et Fldac, chef de la mai- 
son de Polignac, jadis si influente k Cognac et 



I Procid., p. 233, 33, 37, 75, 81, 251. 
« Procid,, p. 120, 43, 156, 120. 
« Procid.,^. 212. 
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toujours tvhs considdr^e k la cour de France * ; 
il echoaa pourtant contre un vieil 6cuyer, nomm6 
Regnaud Du Refuge. II introduisit le sire de Segr6, 
FranQois el Pierre de Pontbriant, el aulres gens de 
confiance ^ ; un cerlain Brandelis de Champagne 
refusa, sous pr6lexle que sa dignil6 ne lui permet- 
lail de servir que des rois ou le mardchal de Gi^ ^, 
De la cour, le mar^chal ne cessail aussi d'enlrelenir 
une correspondance active avec Louise, servanl ses 
prot^g^s ^, soignanl ses inl^r^ls, oblenant, par 
exemple, un permis d'exporlation de bl6 en Es- 
pagne ^. En relour, Louise lui fil abandon d'une 



1 Son frere Jean, seigneur de Beaumont en Auvergne, 6tait 
un des principaux capitaines de Tarmee, et M"" de Beaumont 
dame d'honneur de la reine (Jean d'Auton; Preuves de VHist, 
deBretagne, III, 1594; fr. 26106, 172, 90 ; Glairamb., 782, etc.). 

^ Dans le compte de la maison de Louise de Savoie pour 1501, 
arrM6 a Amboise le 25 f^vrier 1502-3, la bdtarde Jeanne, dame 
de Surg^res, est inscrite pour 200 livres. Jeanne de Polignac et 
Francoise de Marconnay sont demoiselles d'honneur, Jean de 
Polignac premier maitre d'hdtel, Regnauld Du Refuge 6cuyer 
d'ecurie, Julien Prunel m6decin, Charles Montgeon aumdnier. 
II y a trois secr6taires, Barbier, Mareau et Thibault. Le jeune 
Francois a un aum6nier, Ythier Bouvereau, et un « maitre 
d'6coie » Francois de Moulins (fr. 21478, f- 33). En 1503, Jeanne de 
Polignac a disparu, mais on trouve Louise de Polignac, dame 
du Vigean, et encore Elie de Polignac, seigneur de F16ac. 
La biitarde Jeanne est devenue dame de Givry. La nourrice 
Marguerite Texi^re est devenue femme de chambre. Les 
secretaires sont Trolin, de la Place, Thibault, Odeau (compte ar- 
rSte a Amboise le 10 avril 1503-4 ; mftme ms., f' 34). 

3 Procid., p. 371, 69-70, 252, 72, 79, 211, 212, 135, 156-157. Les 
Du Refuge appartenaient au service de la maison d'Orleans. V. 
Tit. Du Refuge, 53-67. 

* Procid., p. 354, 357, 364, 378. 

* Fr. 26106, 157. 
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petite dette de 700 livres, cadeau bien naturel, qui 
pr^taaux m^disances ^ ou plut6t aux calomnies, 
h cause des tendances habituellement ^conomes 
de Louise de Savoie. 

Oil trouver la formule secrete de tiraillements 
qui paraissent si compliqu^s ? Dans une pens^e 
tr^s juste, tr^s patriotique, h laqueile Louise aurait 
pr^t6 un chaleureux appui, sans ses rancunes, ses 
passions, ses craintes, et si elle n'avait pas tenu 
avant tout k garder ses enfants sans aucun partage 
possible. Le mar^chal de Gi6, qui connaissait fort 
bien la reine, pensait qu'en cas de nouveau veu- 
vage ellene manquerait pas de regagnerla Bretagne 
avec sa lille, de s'y proclamer ind6pendante, et 
de r^clamer, outre son douaire, Blois et les autres 
domaines de la maison d'Orl^ans ; qu'ensuite elle 
marierait sa lille h quelque stranger, probable- 
ment un allemand ou un espagnol, et qu'elle in- 
troduirait sans hesitation jusqu'au coeur du royaume 
lespires ennemis du pays. II voulait r^solument 
d^truire ce plan, c'est-k-dire marier Claude a un 
prince frangais, au roi ^ventuel, au due de Valois. 
Outre la reine, le mar^chal heurtait ainsi Anne de 
France, attachde, et fort vivement, a son projet de 
prendre le due de Valois pour gendre '^ Pour comble 
de malheur, il avait contre lui Louise de Savoie. 

* 1501. Bernier, Regis tre du Conseil de Charles VIII, p. 124 ; 
Procid., p. 728, 329, 730. 
« Bergenroth, p. 219. 
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Quant au roi, il partageait absolument la pens^e 
du mardchal. Mais, comme T^ventualit^ seule de 
sa mort donnait k Taffaire un caract^re pressant, 
il en saisissait moins Turgence ; il ne se considd- 
rait m^me pas comme incapable d^avoir un fils et 
de dissiper le nuage par ce moyen; puis, safemme le 
tiraillait, lui aussi, et il fallait la manager ; enfin, son 
caract^re le portait aux conciliations. 11 recourut h 
un expedient singulier : en grand secret, il signa h 
Lyon, le 30 avril, une declaration, d'ailleurs tr^s 
diiment scellde et paraph^e, oti, d'avance, il d^clarait 
nul tout pacte matrimonial de sa fille avec un autre 
que le due de Valois ^ D^jk, dans sa jeunesse, il 
avait signd, parait-il, une protestation semblable, 

ft 

pour son propre compte, lorsque Louis XI Tobligea 
k se marier. Ge n'6tait done plus une nouveaut^. 
— Apparemment le secret fut bien garde, puisque les 
historiens eux-mfemes le conservent encore. Aucun 
n'en a parte. — Des lors, Louis XII souscrivit 
all^grement aux volont^s de sa femme. Et, comme 
pr^cis^ment on avait besoin de la paix avec TAUe- 
magne, pour donner k cette paix un caract^re bien 
definitif, on lui annexa une promesse de mariage 
entre Claude et Charles d'Autriche, le futur 
Charles-Quint, tout en ajoutant (la reine paraissait 
grosse) qu'en cas de naissance d'un dauphin pre- 
sent ou k venir le mariage de ce dauphin avec 
une archiduchesse remplacerait le mariage de 

1 J. 951, orig. 
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Claude *. Se faisait-on de grandes illusions sur la 
force d'un mariage aussi quintessenci^ et aussi 
suspensif entre des futurs aussi jeunes ? c'est 
CO dont dout^rent intdrieurement certains scep- 
tiques professionnels 2. Ndanmoins,suivant I'usage 
immemorial des chancelleries, on c616bra haute- 
ment ces fiauQailles. Une ambassade solennelle 
de Tarchiduc arriva au mois d'aotit : les d6l(5gu6s 
du roi, le mardchal de Gid en tMe, sign^rent un 
contrat ^. La reine triomphante se hata de notifier 
la nouvelle en Bretagne, le pape la fit tambouriner 
h Rome ^; officiellement, Charles-Quint rayonnait 
d6jh sur Tunivers ^. On pense bien que les fttes, 
les diners, les bals ne chdmferent pas ^, afin de 
prouver Timportance de la n^gociation. 

Quelque temps apr^s, en d6cembre 1501, les 
parents du jeunefianc^, Philippe le Beau et Jeanne 
la FoUe, travers^rent la France. L'ironie persis- 
tante des choses voulul que le due de Valois fit ses 

1 On appelait « mariage » ou « mariage a futuro » ce que nous 
appellerions fiancailles. 11 n'y avail, en r6alit6, mariage indissoluble 
que le mariage de presently entre 6poux nubiles, et encore a con- 
dition qu'il fCit consomm6. La rupture du premier ne pouvait 
donner lieu qu'd indemnity, s'il 6tait stipul6 un d6dit. Le second 
ne pouvait se dissoudre que par un arrM canonique de divorce. 
On appelait « divorce, divortium », I'annulation pour cause de 
vice dirimant (non consentement, d6faul de liberty, defaut de 
consommation, st6rilit6, etc.). 

2 29 juillet 1501. Diariidi Marino Sanuto, IV, 89. 
8 Fr. 18728, 103. 

* Thuasne, Burchardi Dianum^ III, 160. 
6 Marino Sanuto, IV, 89. 
^ Jean d'Auton. 
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debuts politiques ce jour-lk, a la droite du roi. 
Louise de Savoie aussi joua son r6le; le soir de 
Tarriv^e de Tarchiduchesse, elle s'en alia, des 
compotiers d'or en main, avec M°*" de Bourbon, de 
Valentinois et autres grandes dames, escortee 
de six pages qui portaient des bougies vertes, 
offrir des confitures et des drag6es h Tauguste 
voyageuse. II y eut des fttes merveilleuses, dont 
les chroniqueurs se sont plu a nous transmettre le 
menu ^ 

A Amboise comme a Blois, Louise n'oflfrait que 
des douceurs'. Le marechal, toujours regucordia- 
lement, en ami intime, dinait avec elle, passait 
en t6te-a-tMe avec elle des heures enti^res, se char- 
geait de mener lui-m6me FranQois k la messe, ou a 
la chasse, ou en promenade ^. Une invisible provi- 
dence, representee par les maiitres d'h6tel, veillait 
sur les gens du marechal, qui partageaient la table 
des chambellans et qu'on gdtait reellement. Ploret, 
surtout, semblait le point de mire ; il y avait k la cave 
un vin tout special, d^nomm^ « vin de Ploret^ ». 
Comme, ^videmment, d'apr^s tous ces tdmoi- 
gnages, le marechal plaisait k sa petite cousine, 
comme lui-mfeme afTectait un grand d^vouement, 
il ne restait plus qu'a les marier. C'est ce qu'on 

* Ant. de Lalaing; Ceremonial francois. 
- Fleuranges, ch. 2. 

3 Proced., p. 55, 160. 

* Procid., p. 364, 361, 357, 335, 356, 363. 
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fit. Lespersonnes bien inform^es nommaient m6me 
rinterm6diaire, charge, je ne sais trop pourquoi, 
de iK^gocier entre ces deux amoureux : le sire du 
Bouchage * . 

Le mar^chal se trouvait veuf depuis 1497, et, 
en d^pit de ses cinquante ans, son ambition sans 
limites lui inspirait certainement le d^sir de se 
remarier, et royalement, puisqu'en 1504, au point 
culminant de sa carrifere, il ^pousa une jeune fiUe, 
de maison royale, mieux proportionn^e k son ftge 
et beaucoup plus riche que Louise. Dieu seul con- 
nait les ca»urs ; nous ne pourrions pas jurer que 
jamais Tid^e d'6pouser la m^re d'un roi de France 
probable n'ait germ6 dans TAme du mar^chal de 
Gi6 et n'ait un pen r^chauffi^ son d^vouement. 
Mais Gid n'^tait point la dupe de Louise. II essayait 
toujours de lui inspirer une s6curit6 precise; un 
jour, par exemple, qu'elle allait k Loches, il insi- 
nua que le chdteau de cette ville pourrait devenir 
une bonne retraite : Louise ne T^couta m6me pas. Si 
de tels soins pouvaient cacher une arrifere-pens^e, 
ce que nous ignorons, nous savons parfaitement 
que le mar^chal n'y pers^v^ra que par acquit 
de conscience. Pour ^baucher des projets roma- 
nesques, et surtout pour les conserver, il lui 
aurait fallu des illusions qui n'^taient point son 
fait et qu'il ne professait qu'en public ; avec ses 

« Procid., p. 294, 304-305. 
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intimes, il ne dissimulait pas du tout les senti- 
ments de haine concentr^e qu'il sentait prfets k 
percer chez sa cousine. II en prit son parti, s'en 
remit aux .^v^nements pour les mesures n^ces- 
saires, et se contenta de multiplier les visites 
a Amboise, avec la vigoureuse resignation de 
I'homme qui a beaucoup vu *. 

S'il fallait une preuve de plus de sa mdfiance 
extreme, nous la trouverions dans la volont^ per- 
sislante et de plus en plus clairement manifest^e 
par le roi de soustraire le jeune Frangois a la 
domination de sa m^re. Sur ce point tr^s sensible, 
Louise de Savoie rdsistait sans dissimuler. S'il y 
avait, certes, un usage universel dans les cours, 
c'etait que les demoiselles d'honneur entrassent 
chaque matin dans la chambre des princesses, pour 
les servir a leur lever. A Amboise, point : Louise 
se levait seule, avec ses enfants, sans personne. 
Le lieutenant du marechal attendait a la porte 
qu'on lui confidt le prince pour le conduire k la 
messe^. Voici ce que Louise imagina, d^s le d^but, 
pour supprimer cette simple d-marche. Un matin, 
^le sire de Durtal, suppliant Ploret pendant une 
absence, se trouvait k la porte ; il attendit long- 
temps, s'inqui6ta enlin, 6leva la voix, et alors des 
valets de chambre lui r6pondirent, de Tint^rieur, 
qu'ils avaient ordre de ne pas ouvrir. Comme Dur- 

1 ProcM., p. 27, 135, 158, 234, 294, 31 note, 38, 133, 35, 54. 

2 Proced., p. 364. 
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tal n'dtait, apr^s tout, qu'un soldat, charge d'une 
consigne grave, il insista ; il prit peur, il s'impa- 
tienta, il finit par forcer la porte. Li-dessus, Louise 
de Savoie 6tala un d^sespoir tragique,: « Depuis 
quand, disait-elle, des mortes-paies assistent-ils au 
petit lever des princes ? » Elle ^crivit au mar^chal. 
Gi6 se hftta de d^savouer et de rappeler son 
homme*, et, en 1502, il eut soin de raconter This- 
toire au sire de La Roque, qu'il laissait k Amboise, 
en lui recommandant d'extr^mes 6gards. Mais 
Louise tenait un grief, qu'elle ne voulait pas aban- 
donner ; elle alia en personne voir le roi^, elle 
Taccabla de messages secrets, elle chercha h int6- 
resser h sa cause T^v^que d'Albi, qu'elle savait 
fort influent. Elle n'obtint rien, sinon que le mard- 
chal, instruit des intrigues de Surg^res dans la 
question, en profita pour envoyer k cet individu 
Tordre de quitter le chateau : nouveau froissement 
de Louise, nouveau griefs. II fallut bien pourtant 
que Louise accepts pour FranQois de jeunes com- 
pagnons 4. 

Louis XII m^ditait encore une modification 
plus radicale de la cour d'Amboise. II voulait 
mettre le sceau h son oeuvre, en remariant Louise 

et en fixant le sort des deux enfants. D^s Tan- 

«• 

* Au si^ge de Salces en 1503, Durtal commande la compagnie 
de Gie (J. d'Auton). 

2 Procid., p. 312, 35, 54. 

3 ProcM., p. 71, 213, 367, 234, 235, 294. 

* Proc4d., p. 364, 234, 295, 311, 361, 363. 
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n^e 1500, il fut question de marier la jeune Mar- 
guerite au prince de Galles ; la pens6e venait de 
M™' de Bourbon, qui, tout en se maintenant dans 
une sorte de pdnombre, correspondait activement 
avec le roi d^Angleterre ; Louis XII Tadopta et la 
prit fort k coeur; il oflfrit, a Tappui, une dot de 
200,000 6cus. Mais le gouvernement anglais, alors 
en termes assez froids avec la France, pr6f^ra 
Catherine d'Aragon*. 

Quant k Louise, vers le commencement de 1501, 
son mariage avec Alphonse d'Este, fils et h^ritier 
du due Hercule de Ferrare, parut d^cidd. La 
maison d*Este, notre vieille alli^e, d^sirait se rat- 
tacher a la maison de France, et on ne pouvait 
pas trouver de convenances plus parfaites. Louise 
[ devenait un jour duchesse de Ferrare, comme son 

fr^re due de Savoie. Que lui reprochait-on en 
France ? d'importer Ferrare a Cognac ou a Am- 
boise ? Eh bien ! on lui rendait son centre naturel, 
son cercle choisi d'art et de littdrature, ses affi- 
nitds morales, une tr^s belle et tr^s brillante cour 
selon son coeur, et jusqu'k un Octovien de Saint- 
Gelais dans la personne du cardinal Hippolyte 
d'Este... Tout s'dcroula, par un heurt impr6vu. 
Alexandre VI jeta les yeux, de son c6t6, sur 
Alphonse d'Este pour sa fiUe Lucrece, et il eut la 
funeste id^e de faire part de son d^sir au gouverne- 

^ Bergenroth, p. 219. Ajoutons qull 6tait question du mariage 
, avec Catherine depuis quinze ans. 
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mont franQais^en le priant d'intervenir. Louis XII, 
officiellement oblige d'accepter, mais en r6alitd 
tout k fait exc^dd des Borgia, expddia immddia- 
tement k Ferrare une ambassade spdciale avec une 
lettre de sa propre main, conforme aux vobux du 
pape ; en m(^me temps, il manda Tambassadeur de 
Ferrare et lui ddclara sans ambages qu'il ne se for- 
maliserait pas du tout d'un refus ; au contraire, il 
engageait le due k ne pas se presser, k louvoyer 
trois ou quatre mois, jusqu'en septembre, dpoque 
k laquelle il le verrait ; il renouvelait Toffre de 
Louise de Savoie, en faisant remarquer le ca- 
ract^re impolitique d'une alliance qui, apr^s la 
mort d' Alexandre VI, laisserait Ferrare tout k fait 
Isold; il prdpara admirablement I'dchec de son 
ambassade. 

Sur line insistance formelle de la France, le due 
de Ferrare se tht peut-6tre rdsignd aux vucs 
du pape ; il abonda dans le sens de Louis XII, 
et il pensa gagner du temps, suivant le conseil 
qui lui dtait donnd, en ddldguant k Rome un 
simple secretaire, avec des instructions d'un 
vague apparent, et la mission certaine de ndgo- 
cier, au besoin de marchander. Alexandre VI ne 
se froissa de rien et se montra si accommodant 
qu'il fallut aboutir^ 

C'est ainsi que, pendant Tannde 1501, Louise vit 

1 Gregoroviits, tucrkce Borgia^ 6d. fr., I, 314 et s. 
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son sort en suspens. Le 25 Janvier, elle eprouva 
une terrible Amotion. Une haquen^e, cadeau du 
mar^chal de Gi6, s'emporta et entraina le jeune 
FranQois qui lamontait. L'angoisse, h lapens<^edu 
malheur qui aurait pu se produire, arrache a 
Louise, dans son Journal^ un cri ou vibre toute 
sa passion pour le vengeur futur de ses blessures. 
« Mon fils, mon roi, mon seigneur, mon C^sar!... 
Dieu, protecteur des femmes veufves, etdeffenseur 
des orphelins, pr^voyant les choses futures, ne me 
voulut abandonner, cognoissant que, si cas fortuit 
m'eust si soudainement priv6 de mon amour, 
j'eusse 6i6 trop infortun^e ! » Ah ! qu'on ne lui de- 
mande plus si elle croit au Protecteur des veuves! 
A la suite des Amotions de 1501, elle tomba gra- 
vementmalade k Amboise ^ L'ann^e suivante, elle 
Eprouva une joie profonde, h la mort d'un lils 
d'Anne de Bretagne : « II ne pouvait retarder 
Texaltation de mon C^sar, car il avoit faute de 
vie ; » et Thomme qui se prdcipita dans sa chambre 
pour lui apporter le premier la bonne nouvelle, 
c'^tait « le pauvre monsieur qui a servi mon fils 
et moi en tr^s humble et loyale perseverance » ; 
qui est-ce, sinon Jean de Saint-Gelais ?... Cette joie 
indnarrable du malheur de la reine fut traversde 
par un chagrin: Louise perdit son chien Happegai, 
« de bon amour et loyal k son maitre » ; elle lui 

I Catalogue... des autographes de M. BayU, par Et. Charavay 
(23 d6c. 1885), n<» 114. 
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consacre une oraison fun^bre plus longue qu'k son 
mari. 

Nous avons dit comment le roi s'^tait tir^, en 
1500, des difficult^s relatives aux fiangailles de sa 
fille. D^s la fin de 1501, le langage des m^decins 
devint tellement inqui6tant que le mar^chal de Gi6 
crut n^cessaire d'aborder de nouveau la question 
avec Louis XII ; Topinion publique commeuQait aussi 
h s'en prdoccuper et k s'alarmer '. Le roi approuva 
absolument Texposition que lui fit le mar^chal^, et 
Tautorisa k n^gocier avec Louise le mariage de 
Claude : il se chargea m6me personnellement des 
premieres ouvertures. Les avantages de la propo- 
sition ^taient assez ^vidents; cependant, pour un 
motif ou pour un autre, Louise ne r6pondit pas bien 
nettement et, selon son usage, parut louvoyer : la 
laideur de Claude, sa mauvaise constitution, son 
incapacity peut-6tre d'etre m^re TefiFrayaient, 
disait-elle; elle s'assimilait mfeme certains mots 
attribu^s jadis k Louis XII k Tegard de Jeanne de 
France. Le mar^chal 6puisa vainement son elo- 
quence pour la rassurer 3. Et, comme les circons- 
tances pressaient, qu'au printemps de 1502 le roi 
r^solut de partir pour Tltalie, d'ou on ne savait 
gu^re s'il reviendrait, Gi^, avant de partir avec lui, 
prit des precautions, qu'il a dt nier plus tard, 

i Requite de la ville de Dijon (Archives de Dijon, B. 71). 
« Proc^rf., p. 25, 35, 52,54. 
» Proced., p. 110, 111. 
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mais qui n'en sont pas moins d'une r^alit6 incon- 
testable *. II ordonna h Ploret, au premier avis de 
la mort du roi, de fermer les portes d'Amboise et 
d'arrfeter quiconque insisterait pour entrer, fiit-ce 
M. et M™" de Bourbon 2, d'embarquer nuitamment 
Frangois avec ou sans Tassentiment de sa m^re, 
de traverser Tours avec d'extrfimes precautions, et 
de ne s'arrfeter qu'au chateau d'Angers 3. Le cha- 
teau d' Angers d^fiait toute attaque, et le mar^chal 
y commandait. Si une ^pid^mie eclatait, Ploret 
devait en prendre texte pour emmener d'ores et 
d6j4 Louise et ses enfants k Angers ou au Verger ^. 
De plus, le mar^chal r^unit les archers dans la 
charmante petite chapelle d'Amboise, que tons les 
touristes connaissent, et leur fit jurer d'ob^ir 
aveugl^ment, « envers et contre tons » aux ordres 
qu'ils recevraient ^, de ne pas s'absenter sans 
permission, de r^v^ler toute tentative de corn- 
plot ou de corruption ^. Le capitaine de la garde 
royale de Blois, le sire de La Marck, alli^ au mar6- 
chal ^, le capitaine de Saumur ^ furent, plus ou 
moins vaguement, avertis. Mais Gi6 s'abstint de 

* Proced,, p. 57. 

» Proced., p. 71, 153, 74, 153, 74, 135, 220, 221, etc. 

8 Procid., p. 268. 

4 Proced., p. 210. 

& Proced., p. 5, 55, 133, 198, 251, 36. 

6 Proced., p. 82, 155. 

7 Proced., p. 28, 56, 158, 191, 249, 38, 72, 81, 153, 55, 160, 161, 
30;^ 297. 

8 Proced., p. 38, 136, 152, 204, 253. 

10 
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mettre Louise dans sa confidence. La comtesse, au 
moment des adieux, lui parla pourtant de ses 
preoccupations, de la faiblesse de ]a garnison, du 
delabrement du chdteau, oti un pan de mur venait 
de s'^crouler, de sa peur de voir M. et M°* de Bour- 
bon enlever son fils : il se borna k r^pondre froi- 
dement qu*il avait tout pr^vu , et que d'ailleurs il 
oflFrait h Angers une retraite sftre ^ 

On organisa aussi k Biois autour de M"' Claude 
une surveillance m^ticuleuse. Tons les jours, le 
lieutenant du bailliage, Denis Musset, et le procu- 
reur g^n^ral, Etienne de Morvilliers, durent fairo 
le tour de la ville et des faubourgs, afin de verifier 
par eux-mfemes Fabsence d'6piddmie, et d*adres- 
ser ensuite au chftteau un rapport, dont le re- 
sume etait immddiatement transmis au roi. Au 
moindre soupgon d'^pid^mie, ordre ^tait donn6 de 
consigner ou d'emmener Tindividu suspect, et, en 
cas de mort, de fermer la maison, de barrer la 
rue 2. 

Le roi revint sain et sauf ; mais, pendant son 
voyage, la peste ^clata violemment ^ jusque dans 
les parages de Blois et d'Amboise ; il fallut songer 
h un d6placement. M"* Claude se rendit h Loches, 
chateau tr^s bien fortifi(5, commands par Francois 



< ProcM., p. 152, 56, 36, 154, 250, 53, 47, 37, 29, 27, 6, 73, 211, 
32, 134. 

2 Biblioth^qiie de Blois, ms. nM575. 
8 Jean d'Auton. 
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de Pontbriant, ce dont Gi^ se montratrfes satisfait^ 
Louise de Savoie refusa d'aller en Anjou et pr6- 
f^ra se retirer simplement k Bldr6, dans une petite 
maison de plaisance, ouverte, sans defense, qui 
rdpondait aussi mal que possible aux soucis dont 
elle se disait obs^d^e ; de Ik, elle dcrivit au roi que, 
si on Tobligeait a s'enfermer dans des fortifications, 
elle choisirait les chMeaux de Loches ou du Fan 2. 
Le mar^chal n'insista pas et se borna, sous prdtexte 
de la peste, h ^chelonner sur les bords de la Loire, 
h Decize, h la Charitd, sa compagnie, dont les gar- 
nisons r^guli^res se trouvaient h Sens, h Joigny et 
k Provins 3. 

Seul, cet incident troubla ostensiblement la vie 
d'Amboise. Le jeune due de Valois, qui atteignit en 
1502 r%e de huit ans, commeuQait k faire figure ; 
il comply tail son Education, en se rendant parfois a 
la cour, « cette belle cour » de France, qui se van- 
tait de compter dans ses rangs des souverains 
strangers, des fils de souverains, des barons sans 
nombre. Les ambassadeurs se mirent a le citer 
dans leurs d^pfeches ^. 

Le bon Louis XII, malgr^ « Tavarice » dont par- 
laient les gens qui ne payaient pas les tallies, avait 
port6 la pension de son cousin au chiffre de 



1 ProcH., p. 76, 83, 254, 137, 5, 46, 54, 266, 165, 77, 84, 31. 

8 Procid., p. 210. 

3 ProcM., p. 8, 154, 252, 38, 132. 

* Sanuto, IV, 280. 
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20,000 livres ^ (environ 500,000 francs de valeur ac- 
tuelle) ; en r£alit<i, il servait cette pension k Louise 
de Savoie, puisqu'elle en jouissait Idgalement. 
Autour de Francois s'^tait constitu^ un petit 
groupe d'enfants, extrfimement vivant; on y voy$tit 
Guillaume de la Marck, seigneur de Fleuranges ^, de 
deux ans plus Sig6 que le prince, hardi, enthou- 
siaste, remnant, aventureux (il regut le sumom de 
Jeune advenlureux)^ blond, aux yeux bleus, it la 
mine fr6le, u Taspect tourmentd, mince, nerveux, 
que son portrait, k vingt-quatrc ans, nous montre 
ddjii noblemcnt fatigue ct balafrd; Marin de Mont- 
chenu ^ ; « Brion », c'est-Ji-dire Philippe Chabot, 
seigneur de Brion, dont le fr^re aln^ allait ^pouser 
la fiUe unique de Jean deSaint-Gelais,celui-litchoisi 
k cause de ses affmitds avec Cognac ^ ; Anne de 
Montmorency ^ plus jeune que le comte, solide, 
trapu, sculptural, an regard plcin de chaleur et de 
resolutions : Montmorency, dont la carri^re est si 

' Compte de la g^n^ralit^ de Languedoc: fr. 2927. 

' FilR d*un den incilleurs aniin du marC'chal de Gi6. II arriva 
vers le commencement de 1503, car il dit qu'il avait huit ans 
(Mimoire» de Fleuranffes). 

* Brant6me, 111, 194. 

^ Fils de Jacques Chabot, baron de Jarnac, k qui est dedi6 un 
desrondeaux du Ver gier d'honneur d'Ocioy'ien de Saint Gelais. Cf. 
Brant6me, lieu ciU. 

» N6 en 1497. 

• Leurs portraits par Jean Clouet, ms. fr. 13429, f"* lii, Lxxm, 
publics par M. Bouchot, dans son excellent ouvrage J^a Clouet, 
p. 11, 13. Ce manuscritcontientaussides grisailles sign^esG. 1319, 
signature de Godefroy le Batave, comme Ta d^montr^ M. leduc 
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fameuse ^ resta toujours Tami intime de lafamille, 
Marguerite ne cessa d'entretenir avec lui ^ la cor- 
respondance la plus amicale, el c'est h lui que 
Louise ^crivait un jour, par la suite : « Je suis 
asseur^ que, si ma fiUe eust est^ icy, que je n'eusse 
point failly a vous veoir, [ce] qui n'est pas sans 
ra'en donner ung petit de jalousie ^. » Louise per- 
sista toujours k exclure le fils du mar^chal de Gi^, 
et le mar^chal, d^pit^, fit defendre par le roi que 
FranQois couchdt d^sormais dans la chambre de sa 
m^re. Louise s'irrita ; on ^changea vainement des 
propositions et des lettres ; elle se donna le malin 
plaisir de montrer les lettres du mar^chal aux per- 
sonnes les plus mal dispos^es pour lui, notamment 
au sire de Fl^ac, qu'il avait cong^di^ ^. 

Quant h T^ducation proprement dite du jeune 
FranQois, elle se rdsumait principalement dans des 
• ^bats avec ses camarades, au grand air de la Loire, 
et dans des jeux violents destines a lui assurer 
une robuste sant^. Ces enfants maniaient d6jk Tare 
fort adroitement, ils tiraient h la cible avec de 



d'Aumale. M. Bouchot voit dans ces grisailles le portrait de Fran- 
cois I"". 

* V. le beau livre de M. F. De Grue de Stoutz, Anne de Montmo- 
rency, Paris, 1885, in-8*. 

* Lettres de 1521, publi6es parM. G^nin, Lettres de Marguerite 
d'Angouleme, I, p. 147 et suiv. (M. G6nin estime toutefois que 
ces lettres 6taient adress^es a son pere.) 

3 Fr. 2915, f- 21. 

* Procid., p. 234, 357, 513, 56, 75, 251, 135, 37-38, 103, 104, 204, 
157. 
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petites serpentines, ils prenaientd'assaut ou d^fen- 
daient des bastions de terre, ils fabriquaient des 
pi^ges h gibier, ils montaient k cheval. C'^tait des 
audacieux, des actifs. Leurs jeux proprement dits 
consistaient dans Vescaigne^ sorte de lawn ten- 
nis^ et dans « la grosse boule », un genre de bal- 
lon tr^s amusant, paralt-il ; deux jeux d'importa- 
tion italienne, encore inconnus en France. Les 
ann^es suivantes, ce jeune monde se mit Ji jouter, 
h caracoler a poil^ ou sur de simples couvertures, 
ou sur des selles non sangl^es, Ji ex^cuter des 
tournois en miniature. Le prince devint ainsi 
agile, fort et ce qui s'appelait « tr^s noble » : bon 
6cuyer, bon jouleur, plein de joyeuset^, d'entrain, 
de belle humeur. II devait h. la nature une intel- 
ligence ouverte, une m^moire tr^s facile *, et 
c'^tait k qui le proclamerait admirable. Sa m^re, 
pour c6l6brer sa dixifeme ann^e, commanda sa 
mddaille k un artiste italien : cette m^daille le 
montre coifF6 d'un b^ret, avec la salamandre au 
revers et une devise en italien ^. 

L'instruction passait apr^s les exercices phy- 
siques et ressortait enti^rement de la direction 
maternelle. 

Nous ne savons pas au juste jusqu'oi elle 
s'^tendait. VHeptamiron nous apprend seulement 

> Fleuranges ; Christofori Longuolii, Oratio de laudibus divi Lu- 
dovici^ publ. par Henri Estienne (1515). 
2 Notrisco al buono, Stingo el reo. 
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que Louise laissait k son fils une grande liberty, 
pourvu qu'il fftt exact h Theure du souper ; sur ce 
chapitre, elle n'entendait pas raillerie *. II est pro- 
bable qu'en lui apprenant a lire elle le berga avec 
les histoires de Priam et d'Hector. Nous trouvons, 
parmi ses manuscrits, un Recueil des Histoires de 
Troye^ de Raoul Le Feuvre, avec des miniatures 
qui repr^sentent Hercule, d^s son berceau, 6touf- 
fant des serpents, Hercule, jeune, luttant contre 
des lions 2; nous ne serious pas surpris qu'en ache- 
tant cet int^ressant manuscrit, Louise pens&t k son 
fils, car lafoi en la descendance classique de Priam 
devait bien paraitre Tar tide essentiel du Credo, 

Sur ces entrefaites, le projet de marier Margue- 
rite en Angleterre reparut. Le prince de Galles 
venait de mourir; son fr^re, le due dTorck (le 
futur Henri VIII),devenaith^ritierde lacouronne ; 
il avait un an de plus que la princesse. L'ambas- 
sade de condoldance envoyde par Louis XII fit la 
proposition. Cette fois encore, le roi d' Angleterre 
ne se soucia pas d'accepter et del^gua, pour adou- 
cir sa rdponse, un ambassadeur special, qui rejoi- 
gnit le roi h, Grenoble, le 25 juin 1502. Dans la 
premiere conference, le cardinal d'Amboise parla 
avec onction de Tamour patemel du roi pour la 
jeune Marguerite ; Tambassadeur, apr^s avoir ob- 



« NouveUe XLII. 
« Fr. 252, f" 73, 99. 
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ject^ Textrfime jeunesse des deux enfants, insinua 
que son maltre trouvait le parti un peu insuffi- 
sant pour Vh^ritier de la couronne, qu'il pr6fdre- 
rait une fiUe du roi ; le cardinal exprima le regret 
que le roi n'eftt qu'une fiUe et que cette fiUe ne fiit 
pluslibre ; on se s^paraavecune extreme courtoisie, 
et Tambassadeur, avant de partir, fut reQu par le 
roi, par la reine, par le mar^chal de Gi^, par le 
chancelier*. 

Louis XII, sans se d^courager, se mit en qu6te 
d'un prince moins en vue. En 1503, il oflFrit au 
choix du due de Galabre, fils de Tex-roi de Naples, 
ou sa propre ni^ce, M"" de Foix, ou Marguerite, 
qu'il d^corait du nom de « scBur du dauphin ». II 
6choua, de nouveau, contre la candidature de Ca- 
therine d'Aragon^, promise, d'un autre c6t6, au 
nouveau prince de Galles, mais k qui le pape, d'ac- 
cord avec la France, faisait attendre les dispenses 
n^cessaires^. 

Quant h Louise de Savoie, elle ne donna signe 
de vie politique qu'en obtenant une confirmation 
royale des franchises d'Angoul^me*. 

L'ann6e 1503 s'ouvrit sous de tristes auspices. 
La lassitude des armements et de la guerre, une 

1 Champollion, Lettres des rois^ II, 511-538 ; L. Sandret, Revue 
des questions historiques^ 1873, p. 206 et suiv. 

« Sanuto, V, 590 ; Lyon, 11 d6c. 1503. 

3 Instructions du 14 juillet 1504 au nonce en Espagne (Archives 
du Vatican). 

* Fr. 25718, 86. 
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sorte de crise g6n^rale, on ne savait quel pressen- 
timent vague de graves ^v6nements, tout concou- 
rait h inspirer une politique de sagesse, de recueil- 
lement, de tassement. On s'occupa de r^duire h un 
modus Vivendi acceptable les ^temelles et fati- 
gantes difficult6s entre la France, TAUemagne et 
I'Espagne. L'empereur offrait une investiture de 
Milan pour Louis XII et pour sa fille ; Louis XII, 
en bon roi, la r6clamait pour lui et pour les rois 
ses successeurs : premiere question h r^gler. Le 
29 mars 1503 ^ Louis XII regut h Lyon Tarchiduc 
et convint avec lui, au nom de TEspagne^, d'une 
tr6ve, d'apr^s laquelle le royaume de Naples, tou- 
jours en litige, devait appartenir h Claude de France 
et h Tarchiduc Charles, dont les fiauQailles se trou- 
v^rentainsi confirmees 3. Personne ne vit dans cette 
convention autre chose qu'un expedient^, et TEs- 
pagne ne Fobserva pas. Quant auroi, il commen- 
gait h se fatiguer des obsessions de sa femme; il 
persistait h approuver les id^es du mar^chal de Gie 
pour le mariage de leur fille. La tradition nous a 
conserve plusieurs de ses reparties, frapp^es au coin 
de son humour habituel. II ne se faisait pas d'illu- 
sion, disait-il, sur les arriere-pensees de Louise 
de Savoie, mais il voulait « unir les souris et les 



» Archives de Lyon, B B., 24, f* 400. 

* K. 77, 23 bis, orig. des pouvoirs, du 12 mars 1503. 
» D6p. de Dandolo, 27 sept. 1502 (Arch, de Venise). 

* Sanuto, Diani, IV, 470. 
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chats du royaume » ; ce & quoi la reine r^pliquait 
avec aigreur : « Vraiment, k vous entendre, on 
croirait que toutes les mferes conspirent le malheur 
de leurs fiUes. » II s'dgayait du projet de la reine, 
de faire de Claude une duchessede Bretagne ; lui, 
il pr^f^rait une grande reine k une petite duchesse ; 
il aimait mieux uneselle de cheval qu*un bftt d'Ane. 
Et puis, il renvoyait, en riant, sa femme h ses 
fuseaux : « Dieu donna d'abord des comes aux 
biches comme aux cert's; mais les brebis s'6tant 
crues fort au-dessus des cerfs, il les fit ddsormais 
naltre sans comes ^.. » 

Tout d'un coup, on apprit la mort, presque su- 
bite, d' Alexandre VI. Le cardinal d'Amboise partit 
pour Rome. Les nuages habilement accumul^s 
autour du mardchal de Gi6 disparurent en un clin 
d'ceil : le mardchal resta seul mattre de la situa- 
tion 2. II hdrita du soin de d^pouiller la correspon- 
dance diplomatique avec le secretaire Robertet, et 
d'en faire le rapport au roi. 

I Duhaillan, II, 228. 

» Jean d'Auton ; Procid., p. 123, 131, 373, 150. 
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Le mar^chal de Gi6 fit du pouvoir un usage 
vraiment grand : il entreprit de supprimer Temploi 
des mercenaires et de r^organiser completement 
Tarm^e frangaise sur la base d'un recrutement 
national . II se remaria, ou plut6t il fut remari6, 
car c'est h peine s'il prit le temps d'aller k la be- 
nediction, tant les choses march^rent vite. Unmois 
apr^s la mort du due de Nemours, vice-roi de 
Naples et dernier repr^sentant mftle de Tillustre 
maison d^Armagnac, qui laissait k ses deux sceurs 
une des plusgrandes fortunes connues, Gi6 ^pousa, 
le 15 j uin 1503, Tainee de ces magnifiques h^ri- 
tiftres, Marguerite, et prit le titre de due de 
Nemours ; le roi lui promit aussi le gouvernement 
de Guyenne. 

Mais cet essor prodigieux de prosperity eut le don 

1 Procid., p. 218, 252, 53, 136, 47, 324, 318, 321, 326. 
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d'aigrir certaines jalousies cach^es, au point de les 
rendre intol^rables. Le sire d'Albret, notamment, 
ne se tenait plus de ddpit^; il aurait voulu pour 
lui-m6me la main et les domaines de Marguerite 
d^Armagnac, et, s'il conservait encore un masque 
d'obligeance, c'est que Marguerite avait une soeur. 
Le cardinal d'Amboise, mis en ^chec au conclave, 
mdcontent, Tftmeun pen amfere de Tinsucc^s g^n^ral 
de sa politique, s'^tonna aussi, en revenant, de la si- 
tuation prise par le mar^chal et de I'ampleur de ses 
projets. Dans cet immense et superbe travail mili- 
taire qu'on venait d'entreprendre, il s'obstina, mal- 
gr^ toutes les representations, k ne voir qu^un calcul 
ambitieux de futur g^n^ralissime, il fit tout arrfeter 
net 2. C'etait un coup vraiment dur. Si Gi6 avait 
616 superstitieux, il aurait pu 6tre impressionn^ 
encore par d'autres avertissements plus cruels : en 
Roussillon, Techec, assez miserable, des operations 
militaires ^ ; cinq mois apr^s son mariage, la mort 
de sa jeune femme, qu^il connaissait h peine. 
II tint t6te h ces vicissitudes tr^s grandement, 
plus assure que jamais de Taffection du roi. S^il 
n'epousa pas la derni^re des Armagnac, Charlotte, 
heriti^re maintenant de toute la Maison, il la fit 
epouser h son fils alne, le 24 Janvier 1504; il tit 



» ProcSd., p. 121-123, 218, 321, 325, 161, 120, 759; ms. Doat 
228, f* 42 ; ProcM., p. 758-763, 696-697, 773, 130, 245. 
« Proc^d.j p. 93, 96, 97. 
3 Jean d'Auton. 
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n^gocier ce mariage par le roi en personne, et 
r^poux reQut le collier de TOrdre. Cette fortune 
extraordinaire cachait encore des Opines. Char- 
lotte mourut au mois d'aoM suivant *, et sa 
succession devint un nid k difficult^s fort em- 
brouilldes -. Le mar^chal se trouva m616 aussi, de 
faQon peu banale, a une affaire bizarre et assez 
fdcheuse : le mariage et la tutelle d'une de ses 
petites nieces, M"' de Mailld, donnant lieu k de 
grandes contestations de famille. Ploret et un autre 
des gens du mar^chal gard^rent d'abord cette 
jeune fiUe manu militari et voulurent ensuite 
I'enlever. Ces proc^d^s un peu trop pittoresques 
donn^rent k Taffaire un relief extraordinaire : 
elle passionna le monde de la cour et du par- 
lement. Du c6t6 du parlement, on se montrait 
scandalis6; k la cour, moins. Louise de Savoieprit 
activement parti pour le mar6chal, ce qui permet 
de supposer qu'il n'avait pas tons les torts 3. 

1 Proced., p. 228, 701-707; ms. Colbert, 82, p. 138 ; P., 1380% 
c. 3189. 

« Proced., p. 324-326, 158, 228, 289, 306, 317; Tit. Luxembourg; 
Doin Plaine, Relation du voyage de dom Taillandier en Bretagne 
en 1752, p. 25-26; dom Morice ; Lecoy de la Marche, Titres de la 
maison de Bourbon^ n* 7048 (pi6ce de 1504 ou 1505, non de 1488) ; 
Proced., p. 763-770, 704 ; P. 1363', c. 1187, n» 6869 de VInventaire 
de M. Lecoy de la Marche ; Ordonnances des rois de Finance, XX, 
228; P. 1363', c. 1186; ms. Doat 228, f* 238; Jean d'Auton ; 
lat. 11825, f'2; fr. 3928, etc. 

3 Fr. 22341, f» 152 ; MM. 758, p. 367; fr. 22341, 17 ; MM. 759, 
p. 816; La Chesnaye des Bois, nouv. 6d., XII, c. 817; B. de Man- 
drot, Imbert de Batarnay ; Proced., p. 384-388, 124-126, 10-19, 
170, 284, 748, 749, 76; fr. 22341, f» 152. 
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Mais il y a des heures funestes, ou Ics malheurs 
semblent faire la chalne. Au mois de Janvier 1504, 
on apprit un veritable d^sastre ; non seulement le 
royaume de Naples se trouvait irr^m^diablepient 
perdu, mais les debris m6mes de Tarm^e fran^aise, 
accul^s dans Ga^te, venaient de capituler. C'en 
^tait trop pour Louis XII, pliant sous le poids de 
tant d'inqui^tudes ; le pauvre roi perdit le som- 
meil, Tapp^tit, tomba au dernier degr6 de la fai- 
blesse et de T^thisie. Les m^decins, qui Tentou- 
raient, se d^clar^rent hors d'etat d'arrfeter cette 
chute rapide. Leur verdict de mort ^clata comme 
la foudre ; le royaume entier tressaillit, par une 
commotion unique. Sans mot d'ordre, spontan^- 
ment, des processions solennelles s'organis^rent h 
rinstant partout. La France parut un vaste champ 
de pfelerinage. Louise de Savoie suivit h pied la 
procession d'Amboise, pieusement confondue dans 
le groupe des notables K La reine se trouvait h 
Lyon, prfes de son mari, Claude h Blois, le cardinal 
d'Amboise en AUemagne. Le mar^chal de Gi6, seul 
responsable des 6v^nements, entendit sonner 
rheure, pr^vue, des graves decisions. Le20f^vrier, 
d^s qu'il vit le roi mourant, il lui fit signer une 
confirmation trfes formelle de la declaration 
secrete de 1500^. On assure qu'il prit aussi des 



1 Proc^d., p. 55, 380, 381, 72, 93, 151, 132, 138, 131, 33, 45, 149, 
151, 190, 208, 214, 85; Jean d'Auton. 
« Orig., J. 951. 
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mesures tr^s fermes pour en assurer Tex^cutioii, 
qu^il dtait pr6t h une occupation militaire de la 
Bretagne^ qu'il d^p6cha des ^missaires k ses 
amis et dans certaines cours. Tout cela paralt 
extr6mement vraisemblable, bien qu'on ne puisse 
rien affirmer. Si Louise de Savoie eftt 6t6 dans le 
secret de ces pr^paratifs, elle Taurait r6\6l6 ; mais 
elle rignorait, elle continuait k se tenir sur la de- 
fensive, et on n'osait rien lui confier. Le mar^chal 
d(5iegua cependant k Amboise le sire de Segr^, qui, 
d^s son arriv^e, conf^ra longuement avec la com- 
tesse. Segr6 pretend qu'il chercha k la rassurer^, 
et elle declare au contraire qu'il Talarma, en lui 
apportant les plus d^plorables nouvelles ^ ; au fond, 
les deux versions peuvent se concilier. Tout d'un 
coup, le roi parut se rattacher k la vie, et, au bout 
de quelque temps, Tam^lioration fut telle qu'on 
lui permit de se lever. Un mois apr^s la crise qui 
paraissait supreme, il s'achemina, bien p^niblement 
il est vrai, vers les bords de la Loire, avec la 
reine ^. L'air natal et la douceur de se retrouver k 
Blois, aides de precautions infinies •^, r^pondirent 
assez bien au calcul des medecins. Le malade passa 

« Sanuto, VI, 332. 

8 Proced.^ p. 149 et passim. 

» Procid,, p. 131, 33, 45, 149, 151, 190, 208, 214, 24-25, 85. 

* Procid., p. 4, 51, 138, 253, 256, 34, 41, 25, 123, 124, 167, 168, 
197, 165, 29, 191, etc. ; 29, 45, 46, 80. 

6 Compte des menus plaisirs, de 1504, fr. 2927, f" 72 v, 71 v% 
76 V*, 73, 74, 77. 11 prit pour 662 livres tournois de medicaments 
en trois mois ! 
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le printemps, puis V6t6^ languissamment, sans ac- 
cidents inqui^tants ; il put se faire transporter de 
c6t^ etd'autre, h Chambord, h Chaumont, h Madon, 
h Orleans m6me ; son lit, son fauteuil et une foule 
de caisses le suivaient partout ; sitdt arriv6, on 
tendait de tapisseries la chambre ou il allait 
coucher, on calfeutrait toutes les issues... Un 
moment, au mois de mai, il songea k pousser 
jusqu'k Paris; mais une brusque rechute, pendant 
les pr^paratifs, provoquale veto des m^decins*. 

D^s que le roi avait paru hors de danger, sans 
m^me attendre son retour, le mar^chal, encore tout 
fr^missant de Talerte, ^lait accouru h Amboise en 
personne. II passa le carfeme entier avec Louise 
de Savoie, et, cette fois, sous le coup des ^v6ne- 
ments, il lui parla avec Anergic de la situation et 
ne ndgligea rien pour lui plaire et pour n^gocier 
le mariage du due de Valois avec Claude. Mais 
Louise, r^confort^e pr^cis^ment par Timminence 
des craintes du mar^chal, demeurait h la fois gra- 
cieuse et impenetrable. 

A ce moment, entrent en sc^ne des personnages 
que nous avons d6jk nomm^s et dont il nous faut 
dire un mot, les Pontbriant. II y avait trois fr^res 
de ce nom, bretons intelligents, habiles, venus, 
comme bien d'autres, tenter la fortune en France 
sous le r^gne de Louis XI, et si heureusement que 
Louis XI enleva une femme marine au profit de 

> D6p. de J.-B. Palmarius, 25 mai 1504 (Arch, de Venise). 
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FranQois, capitaine de Loches, et fit arrfeter ou 
exiler les chanoines de Bourges, coupables de ne 
pas vouloir admetire Gilles. 

Dans la suite, ces trois Pontbriant s'attach^rent 
au char de leur Eminent compatriote, le mar^chal 
de Gi6 : Frangois, conseilleur, ami de trente ans, 
devint Tentremetteur offlcieux aupr^s de Louise *. 
On s'adressaii h lui pour les recommandalions. Le 
cadet, Pierre, le moins heureux des trois, demeur^ 
simple capitaine de Niort -, apr^s une vie bien 
difficile, obtint aussi du mar^chal une petite place 
^ Amboise. Lk, il continua ses intrigues. 

Nous avons dit que le mar^chal avait vainement 
r^clam6 la mise a la retraite du vieil ^cuyer Regnaud 
Du Refuge; il obtint seulement que Du Refuge 
iiesserait de servir et d'accompagner le jeune 
FranQois, et redeviendrait simple ^cuyer tran- 
•chant. Pierre de Pontbriant succ6da h Du Refuge 
pr^s du prince'*. II servit d'abord d'espion au ma- 
r^chal, avec lequel il correspondait ; pen k pen, 

> Proced.. p. 288, 50, 23, 25, 163, 37, 52, 157, 369, 314, 28, 200- 
201, 31, 35, 364, 365; Arch, de la Loire-lnf6rieure, E. 186; fr. 
22340, f« 200 ; fr. 2912, f« 4 ; Raynal, Hist, du Berry, III, 129-130 ; 
De Girardot, Hist, du tresor de la cathedrale de Bourges, 31 ; 
€ominines, 6d. de M"° Dupont, III, 547, note, 141 ; Kervyn de Let- 
tenhove, Lettres et n^gociations, I, 317; II, 57 ; Isambert, XI, 129; 
Memoires de Bretagne, III, 351 ; fr. 25715, 324; K. 76, n« 12 bis; 
Oodefroy, Hist, de Charles VIII, 609 ; fr. 20603, 158 ; X*' 9319, 12; 
KK. 78, compte de Charles VIII. 

« Fr. 26106, 97. 

» Proced., p. 28, 200-201; K. 76, n« 12 bis; Godefroy, ouvr. 
cite, 609, 703 ; Proced., pp. 362, 371, 365, 287-288, 369, 194, 287, 
536, 198, 49, 159, 82, 240, 287. 
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il acquit la notion d'un emploi plus fructueux 
Gomme il allait et venait sans cesse, il se lit en 
m6me temps, en partie double, le contre-espion 
de Louise. II soUicita officiellement I'envoi a 
Amboise du fils du mar^chal, et il intrigua pour 
^chouer. En 1502, il essaya de corrompre les 
archers. Le mardchal, mis au cl3urant de ces trahi- 
sons, eut le tort de les trailer par le m^pris, selon 
son habitude, et de lever simplement les ^paules, 
en disant que Pontbriant 6tait un « bon valet ». 

Forts de ce d^dain, Louise de Savoie et Pont- 
briant guettaient une occasion. Au commencement 
de 1504, Taffaiblissement moral et materiel du 
roi et Tinfluence qui en r6sultait pour la reine la 
leur ofifrirent. 

Le 11 mars, on apprit qu'un ordre du roi sus- 
pendait le service de Ploret a Amboise et autori- 
sait Louise de Savoie k venir elle-meme a Blois 
avec ses enfants. Louise passa une quinzaine de 
jours k reconnaitre le terrain, et, lorsque tout 
parut bien pr6par6 pour un coup de th^Mre, Pont- 
briant demanda une audience royale. On la lui 
obtint, bien que le roi ne quitt&t gu^re son lit de 
camp; mais le roi ne fit pas I'aCcueil qu'on desirait 
et, au lieu de prendre au sdrieux le scandale qu'on 
annongait a mots converts ^ il se borna k demander 
k Pontbriant s'il dirait bien la \6vii6 et le ren- 

* Proced.,^. 147-148, 195, 235-236, 268, 30o, 306, 316, 190, 148, 
203, 86, 237, 732. 
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voya... Deux jours apr^s, comme par hasard, Pont- 
briant profita d'une promenade duroi dans le jar- 
din pour se trouver sur son passage, et lui demanda 
pour le due >de Valois, d'un ton banal, la permis- 
sion de chasser un sanglier^ Le roi parut obsddd 
de cette apparition ; il renouvela sa question et dit 
a Pontb riant de voir le cardinal d'Amboise. Le 
cardinal, en efFet, manda de suite Pontbriant, qui 
s'empressa de dresser un acte d'accusation en 
r^gle : le mar^chal de Gi6 avait donn6 Tordre d'ar- 
rMer la reine, il avait cherch^ a brouiller le roi 
et la comtesse d'Angoul^me, il racontait a la com- 
tesse que le roi se d^fiait de son caract^re et vou- 
lait lui enlever la garde de son fils... On pensait 
bien qu'une amorce si l^g^re, prdsent^e par un 
personnage de si peu d'envergure, r^ussirait diffi- 
cilement pr6s du roi ; mais on comptait toucher au 
vif la reine; on sp^culait sur sa susceptibility bien 
connue, sur ses niauvaises dispositions h regard 
du mardchal, surtout sur sa passion de rompre les 
projets de fiauQailles de sa fille avec le due de 
Valois, projets dont Tinspirateur venait de se trahir. 
Et c'est pourquoi, tout en d^sirant voir les projets 
se r^aliser, Louise de Savoie se gardait tr^s d^li- 
catement, jusqu'k nouvel ordre, de paraitre y acc6- 
der. Le calcul 6tait fort habile et, pour le serrer 
de plus pres, pour souligner Tincident, eten m6me 

1 Proced., p. 195, 28o, 286, 7, 3i, 73:j. 
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temps par comble de prudence, Louise adressa h 
la reine une lettre ou elle d^savouait Pontbriant : 
« Elle craignait de se voir compromise par les 
imprudentes paroles de cet homme; elle ddgageait 
sa responsabilitd. Rien de plus vif que son atta- 
chement pour la reine! rien de plus profond que 
son malaise actuel * ! » 

II appartenait au cardinal d'Ainboise d'andantir 
cette intrigue naissante ; mais le cardinal ne nous 
a pas livrd le secret de ses propres pensdes. Plus 
fin que le mardchal et plus meurtri encore que lui 
par les dvdnements, il ne trouva peut-6tre pas h 
propos de se mettre en travers de deux femmes. 
Peut-6tre aussi, sachant par experience la fid61it6 
du roi k ses amis '2, ne jugea-t-il pas raflfaire trfes 
grave et n'y vit-il qu'une petite leQon infligde h un 
favori trop actif. Le po6te d'Anne de Bretagne, 
Meschinot, a ddfini la cour^ : 

Une mer dont sourt 

Vagues d'orgueil, d'envie orage. 

Peut-6tre encore le cardinal mddita-t-il ces 
paroles. On traversait des temps difficiles : ddfaites 



1 Catalogue de la... collection... de feu M. de Lajarriette., par 
Charavay, Paris, 1860 (lettre catalogu^e par erreur comme de 
15061. 

* CI. de Seyssel, Lea louanges du bon ilo.y...,p. 104, 105; Bau- 
dier, Hist, de ^administration du cardinal d'Amboise, p. 135. 

« Les Lunettes des princes^ impr. a Nantes, 1493 ; cf. fr. 2306, 
f* 34. 
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diplomatiques et militaires, maladie du roi, crise 
de disette *, rien ne manquait. Dans ces cas-lk, une 
saine politique enseigne qu'il est bon de sacrifier 
quelque chose k la mauvaise humeur des gouver- 
nants et des gouvern(5s, et un premier ministre 
battu en br^che ne peut-il songer k ne pas se sacri- 
fier lui-m6me pour sauver son rival ? 

Ajoutons que quelques gens entr^rent dans le 
complot, pour des motifs varies : Commines, parce 
que, absolument disgracid, il d^sirait naturellement 
une agitation 2 ; le sire d'Orval, coUaborateur 
intime du mardchal, parce qu'il avait Thonneur de 
faire la partie de cartes de la reine ^ ; Robertet, par 
affiliation aux Bourbons et a Louise de Savoie. 

Tr^s correctement, le cardinal rcQut done Pont- 
briant, suivant Fordre du roi, lui fit dcrire et signer 
son dire, et remit au roi le papier. Le mar^chal 
ne paraissait se douter de rien ; il continuait ses 
objurgations aupr^s de Louise, qui continuait 
a lui faire bonne mine ^. Le roi hdsitait beau- 
coup k lui parler; il se decida enfin a lui dire 
quelques mots, et le marechal demanda aussitdt k 
voir r^crit de Pontbriant, que le cardinal lui fit 
remettre. A la lecture de cet indigne factum, 
Fhomme altier, qui avait assur^ment consacr^ k la 
France tout son d^vouement, ne contint pas son 

1 Humbert Velay. 

* Kervyn de Lettenhove, Lettres et negociations, II, 257. 
8 Procid., p. 167, 214. 

* Proced., p. 171. 
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6coDurement, son indignation, sa douleur. Au pre- 
mier moment, ses larmes jaillirent ; il d^clara k 
plusieurs personnes de la cour qu'il voulait quitter 
la France K Cependant, il reprit vite son sang- 
froid et, apr^s d'dnergiques d(5mentis, il vint voir 
le roi et reprdsenta sans management Tintrigue de 
Louise de Savoie ; il rappela Thistoire de ces der- 
ni^res ann^es, et ne se g6na pas pour specifier les 
mesures qui motivaient tant de rancune. Le roi 
etait tr6s ^mu ; il r^pondit qu'il avait simplement 
voulu se d6barrasser de Pontbriant... Le cardinal 
partit pour son archev6ch6 de Rouen, sans annon- 
cer son retour. Gid s'en alia k Paris, sans dire 
adieu k personne. La reine et Louise de Savoie se 
trouv^rent ainsi mailresses du terrain, et toutes 
deux tacitement d'accord. 

A la suite de cet eclat intime, il se produisit un 
silence pro fond, tellement pro fond que la reine en 
vint k se demander ce qui s'^tait pass6 et si r^el- 
lement Pontbriant n'avait pas eu peur de parler. 
L\ruvre de Penelope se reprit tout doucement, et 
d'abord le bruit commenga k se r^pandre que le 
mar^chal avait disparu pour eviter de se justifier, 
se sentant perdu -. 

Anne de Bretagne avait une maison nombreuse, 
et mediocrement tenue, qui TidoWtrait d'autant 
plus que certaine indulgence intorvonait efficace- 

' Proced.^ p. 139, 161 et passim. 
2 Proced,, p. 171, 196, 286, 317, 86. 
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ment pour r^parer les m^faits. Dans la maison du 
roi, on n'eut probablement pas fait grdce au tapis- 
sier Jean le Sire, qui, dans une ivresse superbe, 
s'amusait, en pleine rue de Blois, k rouer de coups 
ses voisins pour les emp^cher de protester contre 
son tapage ^ ou au garde des levriers, Vincent 
de Beauvais, qui intervint dans une rixe d'un de ses 
gens pour tuer I'adversaire ^. Le d^sordre dtait tel 
qu'en 1512 dix ou douze « paillards » purent d^- 
valiser la garde-robe ^. Tout ce monde servait sa 
maitresse avec ardeur. 

Un jour que le roi faisait une petite promenade, 
la maison de la reine se r^unit dans la cour du 
chdteau de Blois ; Pontbriant s'y joignit sans motif 
officiel. La reine fit dire qu'elle ne sortirait pas, 
et alors, au lieu de se licencier, ce groupe des- 
cendit les faubourgs, sous la conduite de Pont- 
briant. Pontbriant annonga tout haut qu'il s'agissait 
de venger son honneur: traite par le mar^chal de 
menteur et de calomniateur, il allait, lui, en hon- 
nMe compagnie, soutenir ses accusations jusqu'au 
sang^. 

Au bout du pont, pr^s d'une petite chapelle 6ri- 
g^e h Notre-Dame des Aides, le cortege rencontra 
la maison royale : le roi, que Pontbriant aborda 
de mani^re fort ddlibdr^e, TarrMa aux premiers 

» .IJ. 235, 13. 

2 JJ. 23o, 93. 

3 Fr. 2928, f« 69. 

^ Proced.. p. 3:i2-3o3, 286-287, 239, 317, 148, 160, 165, 734. 
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mots et, sur son insistance, le fit chasser. Un 
^cuyer de la reine risqua une observation : le roi 
s'6chauffa et parla vertement. Ce fut une d6route... 

Les promoteurs de Tentreprise ne se d^coura- 
gferent pas ; toutefois, la reine se plaignait haute- 
ment de Tabsence du cardinal d'Amboise *. On 
obtint encore du roi Tautorisation d'envoyer au 
mar^chal copie du dire de Pontbriant, pour provo- 
quer une r^ponse ^crite : Gi6 ne fit aucune difficult^ 
et r^pondit par des d(5n^gations absolues, sign^es 
de sa main. Cette fois, il triomphait. 

Tout d'un coup, la cour apprit que, de Rouen^ 
le 6 juin, le cardinal d'Amboise avait lanc^ un 
ordre d'arrestation contre Olivier de Coetmen, 
grand maitre de Bretagne, dont le nom avait ^t6 
prononc^ dans Taffaire ; Olivier, ami intime du 
mar^chal, venait de quitter Blois, pour les motifs 
les plus simples, et on lui attribuait imm^diate- 
ment Tid^e de passer k Tdtranger. II n'y pensait 
en aucune fagon et ne fut, en r^alit^, ni arrfete ni 
inqui6t6. Mais Tdlan se trouva donn6. Le 10 juin, 
le chancel ier Guy de Rochefort proc^dak un inter- 
rogatoire de Ploret et du sire d'Orval. II n'en 
r^sulta rien, sinon la constatation du z^le avec 
lequel le mardchal de Gi(5 veillait sur les habi- 
tants du chateau d'Amboise, et Ploret, fort peu 
6mu, s'en alia k Paris raconter k son maitre ce 

1 Sanuto, VI, 17. 
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nouvel incident ^ En passant a Cldry, il rencontra 
un de ses hommes qui lui parla des bruits en 
cours ; Ploret se contenta de hausser les ^paules ; 
c'6tait le systeme de defense du mar^chal et de 
son entourage 2. 

Cependant, Louise de Savoie avait eu I'ing^- 
nieuse id6e de mettre au fait des 6v6nements le 
sire d'Albret. D'Albret, tenu a Tdcart par les souve- 
rains^ et renseign^ d'un seul c6t^, crut Tentreprise 
mieux engag6e qu'elle n'^tait, et, pour y prendre 
sa part, il envoya, lui aussi, une petite accusation, 
sign^e de sa main *. On restaura 6galement en 
sous-oeuvre le proems relatif k M"® de Maill6 ^. Par ces 
moyens, Tensemble des operations prit un peu de 
corps. Le chancelier, tres d^sireux de ne pas s'y 
m^ler, demanda au roi de designer deux magis- 
trats. Un ordre du 12 juillet chargea Jean 
Nicola'i, prot6g6 du cardinal d'Amboise, et Maur 
de Qu^nequevilly, un des Bretons de la reine ^, de 
dresser proc^s-verbal des dol6ances de la comtesse 



* Proced., p. 25, 163, 735-738, 84; Anat. de Barth^lemy, Genea- 
logic histoHque des sires de Coetmen. 

2 Proced,, p. 85-86, 9. 

3 Brantdme, VllI, p. 80 et s.; Bouchet,a Tannic 1500. 

* Proced., p. 40, 9, 289,41. 
5 Proced., p. 10 et s. 

® Rosenzweig, Dictionn. topographique du Morhihan, au mot 
Quinipily ; De Gouflfon de Kerdellech, Recherches sur la che- 
valerie du duche de Brelagne, I, 400 ; Ordonnances, XX, 488, 523, 
524 ; XXI, 5, 57, 150 ; Godefroy, Hist, de Louis XII, 181 ; notre 
Hist, de Louis XII, i. Ill; fr. 21104; Bibl. de Nantes, ms. 1807, 
p. 659. 
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d'Angoiil(>me et des Pontbriant. Les deux commis- 
saires reQurent k cet effet une suite de questions, 
ou articles, toutes r^dig^es, et d'une emphase sur- 
prenante ; ii s'agissait d'(5tablir si le mar^chal de 
Gid avait convoitd le duch^ de Bretagne pour lui- 
m^me, et s'il avait medit6 Tarrestation de la reine 
et de sa fille pour leur faire un mauvais parti, la se- 
questration du due de Valois, des violences morales 
contre la comtesse d'Angoul^me, un embauchage 
de complices, etc. etc. *. En un mot, il fallait, oui 
ou non, articuler un crime. 

Les Pontbriant, cette fois, prirent peur. Francois 
rapporta des confidences que tout le monde con- 
naissait ; Pierre rdtracta sans vergogne son dire 
primitif, quMl traita lui-m6me de conversation en 
Tair, ce qui lui valut une vive observation des 
commissaires. La comtesse, bien que plus bardie, 
n'apporta pas de grandes lumi6res et se borna h 
trahir, avec une malveillance non dissimul^e, les 
confidences du mardchal, sur la santd du roi, ou 



' Proced., p. :22. 23, 3, i, 136, o-7, 28 et suiv. L'aventiire du 
niar^chal de Gie, si celebre dans I'histoire de Prance, a C*te sou- 
vent racont^e, niais d'une nianiere absolunient inexactc, notaui- 
nient par Brantonie (VlII, 310, 80 et s.), et plus r^cemment par 
d«>tn Morice, doni Bartheleniy Roger [Hisloire d'Anjou, dans la 
Revue de VAnjou^ 1'" annee, p. 386). par Le (Hay iNerjiociations... 
avec VAutriche, p. lix, etc.), et. a plus forte raison par Henri 
Martin et le bibliophile Jacob [Hist, du XVI" siecle^ II, 422-423). 
Nous elabiissons ici la verite, d'apres les documents authentiques, 
sif^nales pour la premiere fois a I'attention du nionde savant par 
notre eminent ami M. Arthur de Boislisle, membre de I'lnstitut, 
et dont nous avons acheve la publication en 1885. 
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contre la reine, ou sur les precautions h prendre. 
Le butin des commissaires parut tellement 
maigre qu'on obtint leur renvoi au sire d'Albret, 
avec une invitation plus pressante *. A cette nou- 
velle, d'Albret, qui se trouvait pr^s d'Amboise, a 
Montrichard -, s'enfuit a Loches : les commissaires 
le suivirent. A Loches, il refusa de rdpondre et 
d^clara repartir pour Montrichard h cause des 
fi^vres. Enfin, le 27 juillet au soir, apr^s Tavoir 
vainement press6 toute la journ^e, on lui arracha 
une deposition 3, selon lui tr^s compromettante. 
II dedara que, si Je mar^chal avait recherche son 
amitie, c'etait evidemment pour devenir matt re 
du Midi, et qu'a Lyon il s'etait m6me permis un 
geste menagant, en parlant de la reine... Quefaire 
d'une telle declaration ? On avait juge plus prudent 
de ne pas Tattendre ; d^s le 24, le secretaire Rober- 
tet ^ soumit k la signature du roi une lettre qui 
mandait k Blois quatre conseillers du parlement 
de Paris nommement designes. Comme les gens du 
marechal avaient blesse le parlement par leurs 



. » Pr., p. 39. 

2 Alain d'Albret avait dfl aller s'entendre a Loches avec Fran- 
cois de Pontbriant. 

3 Pr., p. 22. 

* Robertet etait alors fort devout a Louise de Savoie ; il appar- 
tenait a une fainille faite par le due de Bourbon et la duchesse 
Anne de France. Le jeune due de Valois avait accepte d'etre le 
parrain d'un des Robertet, auquel il donna le nom de Francois, 
et qu'il nomma, tout jeune, son secretaire, en 151j (c^' de 1516 ; 
fr. 21446, f" 5). 
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procdd6s dans raflfaire de M"' de Maill^, on esp^rait 
rencontrer de ce c6t6 un bon ferment de rancune. 
Le roi h^sita et ne donna sa signature qu'au retour 
d*im petit voyage K Le parlement, par une d6- 
lib^ration solennelle et maussade, envoya les 
membres qu'on lui demandait, mais en les char- 
geant d'une remontrance -, et un des magistrats 
d6sign6s trouvaun prdtexte pour rester h I'^cart; 
les autres arrivferent k Blois, et Ton commen(^a 
une enqufete secrete ^. 

De Paris, le mar^chal, armd toujours de son 
d6dain, s'^tait retire chez lui, au Verger. II y tomba 
malade, probablement sous le coup d'une Amotion 
plus vive qu'il ne voulait bien le dire, et, quand il 
y regutdeux citations successives k comparattre, il 
dut les d^cliner pour motifs de sant^. Par suite, Taf- 
faire traina jusqu'au mois de septembre, et elle 
s'orienta ainsi dans le sens des lenteurs habituelles 
k la procedure ^. 



I Le 25 ou le 26 juillet au plus t6t. Pr., p. 566, art. 33. 

8 Arch, nat., X" 1509, f« 232. 

• Richard Neveu remplacait Jean Nicolai. Nous n'avons point 
ses lettres de commission pour cette mission. R. Neveu, ancien 
conseilier au grand Conseil (O/'d., t. XXI, p. 57) venait d'etre 
nomm6, en 1503, 2* president a I'^chiquier de Normandie (notes de 
Gaigni6res). — Au mSme moment, le roi fit venir a Blois un con- 
seilier de r^chiquier, Thomas Postel. Postel recut pour ce d6pla- 
cement 54 livres 7 sous 6 deniers (Proc, p. 559), ce qui suppose un 
d^placement total d'une dizaine de jours. La main de Georges 
d'Amboise ne parait pas 6trang6re a ces allies et venues d& 
magistrats de Rouen. 

*Pr., p. 44 etsuiv., 51, 57,60. 

I 
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Ce retard produisit chezla reine une sorte d'exas- 
peration; la reine Anne de Bretagne semblait gris6e 
par les details qu'on lai r6v6lait, et par tout cc 
qu'une vive blessure d'amour-propre, bien entre- 
tenue, pent inspirer de passion h une femme dejh 
passionn^e et qui se croit outrag^e. Pendant que 
son pauvre mari, impuissant a la satisfaire, subis- 
sait, au mois d'aoiit, une nouvelle crise, fort dan- 
gereuse, de fatigue ou de faiblesse *, sa haine contre 
les projets du mar^chal (c'est-Si-dire contre Louise 
de Savoie et son fils) tournait h Tobsession, au 
d^lire. II s'agissait bien, pour elle, de la France ! 
elle paraissait vraiment espagnole ou allemande. 
Selon sa devise espagnole « Non mudera », elle 
travaillait h donner h la politique une direction 
toute personnelle et n^faste, elle s'entendait avec 
Jules II, en dehors duroi 2. Elle arracha au roi Tau-^ 
torisation de ratifier, elle-m6me, solennellement, le 
mariage de safiUe avec Tarchiduc Charles, ce qui eut 
lieu le 22 septembre 1504 3. Bien plus, renouvelant 
les exploits d'Isabeau de Bavi^re, elle imposa aux 
deux commandants de la maison du roi, Engilbert 
de Cloves et le due de Longueville, le serment de 
remettre h Tarchiduc la Bourgogne, Auxonne, 
TAuxerrois, le Mdconnais et Bar-sur-Seine, si le 



1 Sanuto, VI, 59. 

'-* Instruction a Ch. del Carretto (Arch, du Vatican). 
3 Memoires de Bretagne^ III, 1571-72 ; Dumont, IV, p. 1, p. 56 j 
fr. 18728, f» 154. 
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roi venait k mourir sans enfant mftle K Et elle 
envoya h Tarchiduc le texte de ces serments - ! Si 
elle se vengeait aussi royalement des suspicions 
du marc^chal de Gid, on comprend bien qu'aucun 
management ne lui semblait plus de mise contre 
le mardchal lui-m6me, et qu'elle s'inquidtait 
peu de Tdmotion publique. Un ordre royal crda 
deux nouveaux commissaires d'enqufite, et, pour 
mieux presser les choses, la reine, ne se fiant ni 
au chancelier, ni au procureur gdn6ral, ni aux 
substituts, prit personnellement des reprdsentants 
h ses gages ^. De cette poussde h outrance sortit un 
acte d'accusation qui englobait la vie enti^re du 
mardchal, et jusqu'aux actes les plus insignifiants ^. 

Le mar6chal de Gi6 finit par comparaitre, h Or- 
leans, devant le grand Conseil ; il rdpondit avec 
beaucoup de calme et de dignity. 

A des enqufites insignifiantes et partiales, brus- 
qu6es, accomplies en dehors de tout contr6le, il 
opposa une longue vie de loyautd et les services 
que la France entifere connaissait ^. L'interroga- 
toire, qui ne comprenait pas moins de cent ques- 
tions, dura du 15 au 23 octobre^ : le mardchal nia 
tons les propos compromettants ; il convint seule- 

i Fr. 18728, f" 157, 157 v^ 

2 Ins6r6s dans la Chronique de Ilaneton. 

3 Proced., p. 560, 143, 144, 181 et s., 309 et s., 394 et s. 
* Pr., p. 65. 

6 Pr., p. 67. 

« /'r., p. 150-173. 
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ment que des « haineux » lui avaient aliens 
les bonnes graces de la reine ; pour Louise de 
Savoie, il avoua son d^vouement, mais il prit les 
choses de haut ; il denonga la comtesse comme 
I'dme du proems : c'^tait elle qui, par rancune, 
« ourdissait toute la menee )),et qui se cachait der- 
ri^re la reine. II ne nia pas son d^sir de voir ma- 
rier M""* Claude avec le due de Valois, mais il pr6- 
tendit qu'on n'avait plus parl6 de ce projet depuis 
le contrat avec Tarchiduc. 

Le Conseil refusa une enqu6te suppl^mentaire, 
que la reine r^clamait en Bretagne, afin de noircir 
non plus seulement Taccus^. mais sa famille * ; il 
d^signa des commissaires pour proc6der contra- 
dictoirement h Tinstruction ^ et constitua le ma- 
rdchal prisonnier sur parole dans la ville d'Orldans 
ou dans le pdrimetre d'une lieue ^. 

L'instruction r^guli^re s'op^ra tres rapidement 
et tr^s vivement, sans r^vdler autre chose que 
divers propos du marechal. On interrogea Ploret, 
que Louise voulait faire comprendre dans la pour- 
suite^, et qui prit contre elle Tattitude la plus 
agressive. II I'accusa, lui aussi, avec une grande 
violence, de mener Taffaire et d'exciter la reine, et 
il ajouta, en propres termes, que la reine aurait 



» Pr.. p. 143-144. 

« P. 68. 

^ P. 739. Lettre du chancelier. 

* On y comprit aussi Segre (p. 106-117). 
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bien torlde se fier k la comtesse, que la comtesse 
la trahirait comme elle faisait au mardchal. Deux 
jours apr^s cette diatribe, le 24 octobre, un arrftt 
d^clara Ploret hors de cause. 

Pour ddtourner les esprits d'un spectacle aussi 
dramatique, et s'6loigiier elle-m6me d'un endroit 
ou se disaient ces choses d6sagr^ables, la reine 
quitta Orldans, emmena son mari k Fontainebleau, 
et, de Ik, elle fit inviter la ville de Paris h prcJparer 
une entrde solennelle. Son plan 6tait trfes simple 
et tr^s classique ; elle savait qu'on intluait sur 
Topinion du royaume par Topinion de Paris, et 
qu'on intluait sur Topinion de Paris par le thdfttre, 
■des chansons ou des r^jouissances quelconques. 

Le 18 novembre, elle alia, en grande pompe, k 
Saint-Denis, recevoir la couronne, des mains du 
cardinal d'Amboise ; le surlendemain, elle entra k 
Paris, au milieu d'une foule de gens heureuxd'ar- 
borer leurs costumes plus ou moins rutilants, avec 
le ddploiement habituel de harangues et de mora- 
Utes ^ Les f^tes se succ6d6rent sans interruption; 
le soir m6me de Tentr^e, il y eut un grand banquet, 
ensuite on cdl^bra un grand tournoi. Les gaudis- 
sements de toutes sortes dur^rent jusqu'k la fin de 
d^cembre, avec le plus heureux effet. On ne pen- 
sait plus au mar^chal de Gi^ que pour s'en mo- 
quer. Les clercs de la bazoche, toujours en tfete 

* Godefroy, C^rimonial frangois, t. I, p. 690. 
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des choses spirituelles, lui firent Thonneur de le 
jouer, dans leurs representations, comme h6ros du 
proverbe : « Trop chaufTer cuit, trop parler nuit. » 
L'ent^tement de la reine allait plus loin. Pour6car- 
ter le fant6me de Louise de Savoie, il lui fallait ce 
qui delectait Fambition de sa rivale, un fils, et 
elle s'acharnait k Tobtenir, si bien que, de temps 
a autre, on annongait tout bas une grossesse, puis 
I'espoir disparaissait, et le public n'apprenait gu^re 
la victoire premiere que par la nouvelle de Techec. 
Au mois d'aoiit 1504, au moment ou le malheu- 
reux roi 6prouva une nouvelle rechute, les initios 
de la vraie lutte purent sourire. H^las ! en d^- 
cembre, au milieu m^me des fetes vengeresses, il 
fallut reconnaitre que de nouvelles esp^rances ve- 
naient de s'^vanouir K Dhs le d6but du r^gne, cer- 
taines gens avaient augur^ qu'un mariage, commo 
celui de Louis XII, 6difi6 sur un divorce, ne pou- 
vait rien produire de bon ; T^vdnement leur don- 
nait raison : il semblait en v6rit6 qu'un g^nie ad- 
verse se plCit, un peu 6trangement, h semer des 
obstacles jusque dans les actes les plus legitimes 
et qu'il abusdt de Tdnergie bien connue de la reine 
pour lui imposer une perp^tucUe ^preuve 2. 

Pendant les f^tes, les juges continu^rent imper- 
turbablement leur austere office, par des « rdcole- 



^Samiio, VI, 119. 

- Jean d'Aiilon, t. Ill, p. 112. 

\'2 
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ments * », c'est-Ji-dire qu'il s'agissait de verifier si 
les premiers tdmoins maintiendraieDt leurs dires, et 
do les mcttre en face de l'accus6 2. Les magistrals 
charges de cette phase capitale du proems, tout en 
menant les ddbats avec la rapidity requise, mon- 
tr^rent, il faut le dire, un tact et, en m^me temps^ 
une exactitude, un sang-froid, une ind^pendance 
au-dessus de tout 6loge ^. 

Les r^colements produisirent des effets assez 
confus : Pierre de Pontbriant essaya de revenir sur 
sa retractation, Louise deSavoiedut avouer Tinno- 
cence d'un cousin du mar^chal, qu'elle avait 
d'abord incrimind; le sire d'Albret seul maintint 
ses dires. Quant aux confrontations, ellesne sepas- 
serent pas sans Amotions. Le mar^chalne consentit 
a entrer au chateau d'Amboise qu'avec Tescorte 
de ses gens ^. Lorsqu'il se trouva en presence de 
Pierre de Pontbriant et qu'il Tentendit articuler 
des regrets hypocrites, il 6clata, etlescommissaires 
eurent toutes les peines du monde k le calmer. A 
la lecture de la premiere deposition de Pierre, 
rien ne put plus Tarr^ter ; il traita Pontbriant de 
menteur, d'hypocrite, de diseur de patenotres, «et 



* Pr., p. 177-178. 

2 Pj\, p. 179. — Le 8 novembre, une commission nouvelle auto- 
risa les commissaires a agir au nombre de six, cinq ou quatre 
(Pr., p. 193,. 

* « N'entend ledit Gonseil, par ce, entrer en voye de proces 
extraordinaire. » (Pr., p. 177.) 

4 P. 181. 
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qu'il en disoii plus que ung cordelier ^ » ; il fallut 
lever la stance et la remettre au lendemain, pour 
Tachever p^niblement. 

Devant Louise de Savoie, n^cessairement plus 
respectueux, le mar^chal ne se montra pas moins 
ferme ni moins amer 2. La confrontation avec le 
sire d'Albret rencontra beaucoup de difficult^s. 
D'Albret se trouvait a Dreux, malade, comme il 
en justifiait par des certificats mddicaux ; les com- 
missaires all^rent eux-m6mes proposer un ren- 
dez-vous h Chartres. Les m^decins s'y oppo- 
s^rent: en sorte que, malgr^ sa vive resistance, 
le mar^chal dut venir h Dreux, et, lui, hier encore 
rhomme de France le plus puissant, subrr T^preuve 
d'un voyage en appareil d'accus^. 

On trouva d'Albret au lit ; en entrant dans sa 
chambre, le mar6chal ne le salua m6me pas. 
Bient6t I'explication devint rude, entre le vieux 
sire, froid, incisif, moqueur, et le mar^chal, em- 
port<5, piquant, injurieux mfeme. Un singe se jeta 
sur le mar6chal et se mit h lui tirer la barbe : le 
mar^chal le jeta violemment a terre ; le singe 
alors de grimper sur le lit et de faire la moue ; 
ce fut la seule note gaie de cette stance ^, 

D'Albret, craignant de n'avoir pas assez charge 
son ennemi, ^crivit quelques jours apres pour bien 
formuler Taccusation^. 

1 p. 197. __ s p. 207. — 3 Jean d'Auton. — * P. 221. 
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Aprfes ces formalit^s, rinstruction s'acheva*; 
le procureur g6n(5ral prononcja unlong r^quisitoire, 
h^riss^ de textes, on il accusait le mar^chal de 
crimes dnormes et rdclamait sa t6te et ses biens 2. 
Le mar^chal rdpondit en prenant dnergiquement 
TofTensive : il demandait k rdcuser les t^moins 
all6gu6s contre lui et il sp6cifiait d'Avance divers 
motifs de repulsion, on ne peut plus d^sagr^ables 
pour ses adversaires. II rappelait la vie d' Alain 
d'Albret, ses trahisons, ses r^voltes, ses varia- 
tions, alors que lui, Pierre de Rohan, servait cons- 
tamment la France ^. II prenait k partie Louise de 
Savoie ; il entrait dans le vif de sa haine et, au 
premier rang des motifs de cette haine, il mettait le 
renvoi d\in homme inutile k nommer, puisque la 
France enti^re savait son nom ^. 

Vainement, le procureur g^n^ral s'opposa k ce 

1 p. 123, 124 et 8. 

2 P. 224, 241-266. Beaucoiip (rarftniialions dii procureur general 
ne sont pas exactes : ainsi, il dit (/V., p. 244) que Charles VIII fit 
avoir au niarechal la possession de Fronsac : cela n'est pas tres 
respectueux pour la justice ; car c'est un arrSt du parlement qui 
restitua ce chateau a Pierre de Rohan. II dit (p. 245) que le roi 
avait bailie la garde du comte d'Angouh^nie au mar6chal : il avait 
declare le contraire (p. 190, 182). 11 pretend que les entreprises du 
marechal reniontaient a quatre ou cinq ans, a 1499 ou 1498 
(p. 248): cela parait exag6re. Le procureur general produisit 
aussi des salvations specialement relatives aux rcproches opposes 
a M"" d'Angoul6me. 11 y affirme (apr6s avoir dit le contraire pre- 
cedemment) que le roi n'a pas charg6 le marechal de la garde du 
comte d'Angoulfime, que le marechal n'a pas renvoye Jean de 
Saint-Gelais. 

8 P}\, p. 226. 

* /v., p. 230, 23.*;, 27:;, 277, 78, 237. 
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qu'on permit a Taccusd de traduire ainsi a la 
barre ses accusateurs ^ Par iin arr6t du 30 d^- 
cembre, le grand Conseil, revenu a Paris, rendit la 
liberty au mar^chal, et rajourna au 1" avril 
pour apporter la preuve dc ses recusations ^. Le 
24 Janvier 1505, le mar^chal fut somm^ de nom- 
mer express^ment Jean de Saint-Gelais ^. 

L'affaire prenait une tournure (5mouvante ; elle 
d^butait par ddshonorer publiquement Louise de 
Savoie : encore un pas, et elle atteignait les per- 
sonnages les plus haut places, la reine m^me. 
Le cardinal d'Amboise fut invito k comparaitre : 
Anne de France rdussit a s'esquiver ^. 

La procedure devait reprendre a Blois, le 15 
mars ; le mar6chal s'en alia au Verger attendre 
celte date ^. Tout d'un coup, le 14 mars, une 
ordonnance royale dessaisit le grand Conseil, et, 

» P7\, p. 266. 

2 Pr., p. 271. — A la suite de cet arret, le marechal, reste ii 
Chartres, donna a quatre de ses serviteurs mandat de le repr6- 
senter dans la suite du proces (p. 272). — Le bibliophile Jacob 
[Hist, du XV I" Steele^ t.lll, p. 46) dit, nous ne savons sur quelle 
autorit6, que le marechal fut amene a Paris en Janvier et que le 
parlemen^ prononca son 61argissement le 29 Janvier... 

^ P/\, p. 273. -- La procedure primitive, pendant ce temps-la, 
suivait toujours son cours, mais en realite elle demeurait tout i 
fait en suspens. N'icolai et Saint-Andre donn^rent alors signe de 
vie et re^urent, le28 Janvier, quelquesde positions sans importance. 
Le 3 mars, ils furent releves de leur mission dont I'achevement 
fut confi6 aux mSmescommissairesque ren(]uAte sur les reproches. 
— • Pr., p. 276, 277. 

* P. 308. 

* P. 347. Une note du ms. 430 dc la Bibliuthequc dOrleans 
signale a tort sa presence a Orleans. 



182 LlBlfiRATlON DE LOCISE DE SAVOIE 

centre toute attente, centre tout droit, porta 
Taffaire au parlcment de Toulouse, auquel on 
adjoignait arbitrairement, pour la circonstance, 
certains magistrats de Paris et de Bordeaux ^ 
Evidemment on d^sesp^rait de venir h bout des 
membres du grand Conseil, et on ne se fiait pas 
davantage au parlement de Paris. Le 24 Janvier, h 
rinstallation du conseiller Du Prat, en pleine au- 
dience solennelle, le rdcipiendaire venait de rap- 
peler publiquement un des services du mar^chal 
de Gi^ et de prononcer son nom avec honneur 2. 
A Toulouse, le scandale s'^loignait; et puis, Ih- 
bas, on pouvait invoquer les lois romaines 3, 
tandis que la coutume de France ne pr^voyait 
m6me pas le crime de I6se-majest6, ce crime 
^lastique sur lequel le l^gislateur romain s'^tend 
avec une agr^able complaisance *. Louise de Savoie 
et Anne de Bretagne, en di^sespoir de cause, recou- 
raient aux traditions classiques du Bas-Empire *\ 
Malgr6 une vraie d^bandade des t^moins^, les 
procedures recommencerent h s'amonceler dans 
cette nouvelle voie : enqu6te sur les reproches for- 



J p. 341. 

2 Pr., p. 711. 

3 Declaration du 14 juillet 1498 (Br6quigny, t. XXI, p. 63 ; La 
Faille, Pret/ve*, p. 117; M. de Vidaillan, Histoire des Conseils du 
rot, 1. 1, p. 396). 

* Bartole, Toracle alors de T^cole de la glose, avail 6crit un 
t rait6 sur la procedure de 16se-majest6 (trait6 III). 

* Baudier, Histoire de V administration du cardinal d*Amboise, 
« P. 299, note. 
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mulds par le mar^chal contre d' Alb ret, Louise de 
Savoie et les Pontbriant (Jean de Saint-Gelais fut 
m^me entendu) ; enquMe sur radministralion mi- 
litaire du mar^chal ^ ; enquftte ininterrompue sur 
TaflFaire de M"* de Maill^^; enqufite en Bretagne 
sur la famille du mar^chal (Tenqufite refus^e par 
le grand Conseil). 

Louis XII, extr^raement nidcontent, commenQait 
a s'en prendre au cardinal d'Amboise^. Malheureu- 
sement, au commencement d'avril 1505, il retomba 
brusquement dans T^tat le plus dangereux, et, cette 
fois, il arriva k Tagonie, au d^lire ; son chro- 
niqueur, Jean d'Auton, nous raconte k ce sujet 
des sctoes tr^s douloureuses... Une immense stu- 
peur saisit le royaume. Le proems en cours mettait 
en lumi^re toute une suite d'arri^re-pensdes bien 
faites pour causer un sentiment d'angoisse ; la 
sagesse des plans du mar^chal de Gi6 ^clatait 
aux yeux les plus pr^venus. Quant aux m^decins, 
d'une voix unanime ils d^clardrent leur mission 
achev^e et la perte du roi consommde. Ce fut alors k 
qui ferait des va»ux. La reine, au d^sespoir, en fit 
aux plus fameux p^lerinages de Bretagne; on voua 
le roi h la Sainte-Hostie de Dijon. Louis de la Tr6- 
moille, tr^s rapproche de Louise de Savoie depuis 
1501 et qui venait d'envoyer sa fiUe passer quelques 

^ p. 373 (on le traitait de voleur et de Idche). 

8 P. 385. 

3 !•' mars loOo. Sanuto, VI, 138. 
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jours k Amboise *, se voua a Notre-Dame de Liosse, 
Le royaume enlier pleurait et vivail en proces- 
sions-. « On eut dit que chacun avail perdu son 
proprc enfant^. » 

Le roi put dieter ses demi^res volontds : il 
ordonna, d'une maniere expresse et absolue, le 
mariage de sa fiile avec le due de Valois, il d6fen- 
dit k sa fiUe de sortir du royaume avant son ma- 
nage, sous aucun pr^texte, et il institua un con- 
seil de r^gence, ou la reine et Louise de Savoie 
jouaient un r6le effacd, k c6t6 du cardinal d*Am- 
boise, du comte de Nevers, du chancelier, de La 
Tr^moille et de Robertet^. Francois de Valois fut 
mand^ k Blois et regu par le moribond comme un 
fils et un h(5ritier^. Tout d'un coup, le roi sembla 
mieux, et une lueur d'espoir reparut. D6s qu'il se 
sentit un pen plus fort, Louis XII renouvela les 
prescriptions de son testament ^ et en fit jurer 
Tobservation k la reine. Tranquille de ce c6t6 et 
dc^livr^, pour quelque temps, des obsessions de sa 

1 Compte de Thouars 22 dec. 1504. Compte du voyage a Am- 
boise les vendredi, saniedi,dinian(.he,et mardi 17d6cembre ; avec 
H et 13 chevaux, et soiipers a Thdtel de la Come de Cerf, 
Thouars, 23 dec. 1504; Mandat de payer ce voyage, ainsi que la 
d6pense pour venir d'Amboise (Arch, de M. le due dela Tr^moille^ 
Louis J I.) 

2 Jean d'Auton ; Desjardins, Negociations, 11, 97; liozier his- 
torial. 

3 Seyssel, Histoiredu roy hoys Xll" (6dition 1558), p. 44. 
* Orig. J. 951, n» 6. 

•' Sanuto, VI, 179. 

♦^ Mus^c des archives, n" 546 (31 mai}. 
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temme, il se remit pen a pcu. Sa convalescence 
inesp^ri^e parul un miracle, dont tout le monde ne 
louait pas egalement la Providence; on le com pa- 
rait au « miracle » qui sauva du tremble ment de 
terre d'Antioche le bon Trajan*, pers(^»culeur des 
Chretiens. Sur la demande du roi, le pape Jules II 
instituaune f6te solennelle pour en remercier Dieu -. 
Sitot son raari hors de p6ril, la reine, plus que 
jamais ressaisie par ses d^pits, prit la route de 
Bretagne, sous pr^texte des vunix. EUe se rat- 
tacha aussi a Taffaire du mardchal de Gi^, avec 
une apret^ singuliere ; a grands coups d'argent^ 
elle institua une vdritable arm^e de gens de loi, 
charges, les uns en son nom, les autres au nom 
du roi, de serrer de pres la poursuite; il lui fal- 
lait au moins a Toulouse une satisfaction. Elle 
donna un secretaire k chacun de ses agents ^ : 
un maitre d'hotel de la cour alia se fixer la-bas 
pour la dur(^e du proces^, ainsi qu\m tr(^sorier 
charge de payer les concours, de distribuer des 
gratifications de grefl'e et des Apices. Elle se 
munit d'une consultation des docteurs de Pavie, 
qui dedarait le marechal coupable de lese-ma- 
jeste^. Avis des moindres details de la proce- 

' Seyssel, loc. cil. 
•-* V. Jean d'Auton, 1. 1 V, p. 5, 2. 

a P. 558, 578, 561, 143, 144, 542, 459, 542, 57G et siiiv., 459, 505, 
455 et suiv., 466, 559. 
* P. 587, 602 et passim. 
» Vidaillan, 1, 390; Handier, p. 137. 
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dure, copie de toutes les pidces lui dtaient adres- 
sds jour par jour. Elle s'impatientait encore, et 
ses semonces k ses agents couvraient d'expr^s les 
routes de Bretagne k Toulouse ^ Elle lit augmen- 
ter de quatre chevaux sp6ciaux, k ses frais, les 
relais de Toulouse k Blois^. Aucun detail n'^tait 
ndglig^, au point qu'un des juges parisiens com- 
mis k Toulouse ayant 616 vol6 en son absence par 
son domostique, la reine lui fit remettiecent c^cus 
d'or pour compenser une perte subie « au service 
du roy3 ». Bient6t les relais ne suffirent plus, et 
les expr^s accomplirent des exploits^; les consul- 
tations s'accumul^rent^; on en vint k soudoyer 
les fr^res des juges ; outre I'argent, on distribua 
des dtoffes, du vin, du bois*^. Aussi s'attendait-on 



1 p. 583, 585, 593-594, 589. 

2 P?%, p. 597. — C'etait un cheval de posfe supplenientaire 
environ par 30 lieues. 

3 Pr., p. 596, 597. 

* Sans parler du service des postes royales (Pr., p. 99, 
593-595). Nous relevons des paiements de courriers sp6ciaux: 
le 21 juin, de Toulouse a Paris (P?*., p. 601), le 7 septembre de Lan- 
nion (p. 599, 583), le 25 octobre de Blois k Ilennebont et k Nantes 
(p. 593-594), un autre (en septembre?) de Toulouse a Blois 
(p. 597), le 12 novembre de Blois a Toulouse (p. 586\ le 13 no- 
veinbre de Blois a Bordeaux et a Paris /p. 585), le H d6cembre 
de Blois a Toulouse (p. 586), le 24 decembre id. (p. 586) ; en Jan- 
vier, deux courriers entre Blois et Toulouse ^p. 587), en fcvrier 
de Toulouse a Blois (p. 602) ; le tr^sorier Aud6 fit deux voyages 
de Toulouse a Blois et un en Bretagne (p. 587), etc. 

* P. 596, 600-601. Deux des consultants ne voulurent rien, les 
autres recurent un 6cu (p. 600). 

« Pr., p. 559, 600, 583, 584, 604, 586, 601 [alias, s^nechal de 
Loches, p. 588). Gilles le Rouge, qui joue un r61e important 
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au triomphe ; d^s le 23 juillet, Commines ^crivait 
a la reine : « Je loue Dieu, Madame, de coy TafF^re 
du mardsal prent trait k vostre honneur et pl6- 
sir^ » 

Anne passa cinq mois en Bretagne, partput regue 
triomphalement, en duchesse, avec des ffites, des 
joutes, des c6r^monies sans fin. De Morlaix, elle 
alia visiter pompeusementles pelerinages de Saint- 
Jean-du-Doigt et du FoU'goat, qu'elle enrichit de 
ses presents. Elle semblait heureuse d'afficher 
bruyamment sa souverainet^ ^^ 

Le roi prit d'abord ces demonstrations assez phi- 
losophiquement. Au mois de juillet, il ddclara le 
mariage de sa fiUe ^, II vintlui-m^me passer quatre 
jours h Amboise^ et emmena Frangois de Valois au 
Plessis-l^s-Tours ; il ordonna aux capitaines de 
prfeter le sermenl formel d'ob6ir aux prescriptions 
de son testament, c'est-k-dire de servir Claude et 
FranQois, d'empfecher, par n'importe quel moyen, 
qu'on n'emmenslt Claude hors du royaume, de 
servir la reine « pour le mariage de sa fille ». 



dans la poursuite de TafFaire, devint en 1509 conseiller au grand 
Conseil par Tinfluence de la reine, dont il 6tait Thomme de con- 
fiance. 

» Ed. Dupont, III, 178. 

2 Jean d'Auton ; Desjardins, Negociations avec la Toscane, 
t. II, p. 97 ; Alain Bouchard, edition des bibliophiles bretons, 
fasc. IV, f- 266. 

3 Desjardins, Negociations^ t. II, p. 110, 

* Jean d'Auton, IV, 11. — II y passa encore cinq jours au moia 
d'aoM [ibid., p. 28). 
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(y^lait prc^cisc^monl Ic sorment roproch(^ au mare- 
chal (le Gi6! Aux mois de soptembre ot d'oc- 
tobro 1505, les capitaincs do la garde le pr6t6renl 
par dcrit. Los moindrcs capilaines do forteresse 
diirent dgalement juror do no ronieltre lour placo 
k qui que cc fCll, k nioins d'ordro sign<5 personnel- 
lenient do Louis XH^ 

Cortes, la nouvello do seniblablos mosuros no 
pouvait qu'aigrir la roine, et, d'autre part, les nou- 
voUes do Bretagne ne tardferont pas a lasser la 
patience du roi*. 

Bientot, le cardinal d'Amboiso, 6niu, dut inter- 
venir pour empficher une brouillo accontu(5o : il 
dcrivit k la roinodos lettros personnelles instantes, 
ouil Tadjuraitde revonir; jamais, disait-il^iln'avait 
vu le roi aussi courrouc(5, il craignait quo cotto 
brouillo ne finlt par exciter « la moquorie detoute 
la chr6tient6*^ »... 

Copendant, le proems du mardchal de G\6 tou- 
chait forc6mont h sa fin. Malgr<^ une chaleur tor- 
ride et la peste\ le mar(?chal comparut h Toulouse 



* Originaux de cch scniicnts solennoU, J. 951. Cf. Portefcuillcft 
Fontmiieu, 15i-15.') ; Vidnillan, ouvr. cil., t. 1, p. 398. 

* Leroux de Lincy, t. 11, p. 185. 

3 v., dans Lenmx de Lincy, appendices, n* I, § M, lettres ties 
hois, princes^ etc., le texte coniplet de trois lettres qui sont dcs» 
plus ciirieuses. 

* En 1501, n a 18,000 personnes avaient p^'ri de la pesle dana 
la seule ville de Bordeaux (/V., p. 421, note). La peste survint, 
anssi, il Toulouse, et le 5 aofit 1505 le parloment fut saisi d'une 
proposition de se retirer a Gaillac, proposition (ju'ii repoussa sur 
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du 21 juin au 19 juillet. Un nouvel accident, bien 
imprdvu, causa un profond malaise: le mar^chal 
posa des conclusions pourTinterrogationde divers 
t^moins nouveaux, notamment du roi. La suite 
des d^bats fut renvoy6e au 19 novembre, et los 
commissaires charges d'interroger le roi rcQurent 
I'ordre de se trouver h Paris le 15 septembre. 

L'^tat d'esprit de Louis XII rendait la mission 
fort peu enviable, et ce fut a qui y apporterait 
le moins d'empressement : tel magistrat parti t 
brusquement, appel6 par une aflaire tres grave ; 
un autre jouissait en Bretagne de vacances r6gu- 
li^res ; tel autre, au contraire, 6tait retenu au parle- 
ment par le service des « vacations ». L'un d'eux 
recourut successivement aux subterfuges les plus 
plaisants : il all^gua d'abord uije aphonic com- 
plete, ensuite il disparut sans laisser de traces... 
La commission, convoqu^e pour le 15 septembre, 
ne put se constituer que le 26 octobre: ce jour-1^, 
le substitut du procureur g6n6ral manqua h Tap- 
pel ; on se livra aux recherches les plus minu- 
tieuses pour le trouver, et ce fut en vain ; heureu- 
sement, Thuissier mis en campagne eut rid(§c 
d'aller le guetter h la porte de r6glise le jour de 
la Toussaint : il le d^couvrit, en effet, dans la foule, 
et Tapprehenda stance tenante. Alors, on s'aper- 

la demonde des capitouls (La Faille, Histoire generate du Lan- 
guedoc, t. V). En 1506, le parleraent de Toulouse dut se transpor- 
ter a Montauban (ms. fr. 4402). 
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Qut de la desertion d'un des agents de la reine, 
Ren6 de Beaune ^ qui 6tait parti sans laisser 
d'adresse. Enfin, le 2 novembre, le roi manda les 
commissaires et r^pondit aux questions du mar(^- 
chal: sa deposition a disparu des dossiers ^ 

Les audiences de Toulouse reprirent le 16 d^- 
cembre ; cette fois, le roi se trouva d'accord avec sa 
femme pour en hdter la solution : des expr^sall^rent 
rechercher dans divers coins de la France les con- 
seillers en retard. A mesure qu'on approchait du 
terme, la reine t^moignait d'une impatience de 
plus en plus febrile ; jusqu'au dernier jour, elle se 
fit fabriquer des consultations ^. 

Le 9 f^vrier 1506, le parlement rendit enfin Tar- 
r6t^. II n'y fit pas mention du crime de l6se-ma- 
jest6. Apr^s des. consid^rants un pen vagues, le 
mar6chal 6tait simplement priv6 de la garde du 
due de Valois et de ses divers commandements, 
suspendu pendant cinq ans de I'office de mar^chal, 
banni de la cour pendant le m6me laps de temps, 

1 On salt que Guillaume Briconnet, g6n6ral des finances, puis 
cardinal, avait 6pousd la fiUe de Jean de Beaune, general des 
finances. Ses enfanls etaient: Guillaume, successivement 6v6que 
de Lodeve et de Meaux ; Nicolas, contr61eur general de Bretagne ; 
Denis, successivement 6v6que de Toulon, de Lod6ve et de Saint- 
Malo; Catherine, femme de Thomas Bohier, general des finances 
de Normandie. 

2 Pr, p. 454-462. 

3 P. 583-587, 596, 597. 

* Le dictum du jugementest ins6r6 dans les Pr., p. 527, et la 
grosse, p. 502. La grosse reproduitles cohclusions des parties. 
Gf. p. 602. 
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ct pour le reste indemne. Au point de vue finan- 
cier, il en fut quitte pour un paiement de 
6,000 livres ^, dont on le reconnut responsable au 
cours des enqu6tes. Les dnormes dossiers du pro- 
ems furent remis a la reine comme un troph^e de 
la campagne-, avec une note de frais qui s'^leva h 
36,000 livres, et dont le roi ne s'occupa pas-^. 

Get arrfit etait de pure forme, et on croyait bien 
que Louis XII en eflfaceraitla trace par une mesure 
gracieuse ; le marechal signa un recours ^, et le par- 
lement attendit ostensiblement la r^ponse. Anne 
de Bretagne s'insurgea etobtint, le25 mars, Tordre 
de proc^der Si I'ex^cution : cette execution ne pou- 
vait consister que dans quelques demonstrations 
assez vaines^; mais, puisqu'il s'agissait d'amour- 
propre, Louise de Savoie et la reine voulaient 
6videmment savourer, ne fiit-ce qu'en paroles, les 
douceurs de la vengeance. La reine les payait 
assez cher ^ ! 

Le l*" avril, le magistrat deldgud, le conseiller 
Bousquet, vint done lire Tarr^t a la porte du chsi- 
teau d'Amboise, en presence du bailli, des dlus de 
la ville et des fonctionnaires. Le lendemain, il 

* Le procureur g^n^ral r^clamait le double {Pr.^ p. 5i7, 598 
et suiv. : ms. de dom Morice, a la biblioth. de Nantes). 

"^ L. de Lincy, III, 199. (Elle mit les pieces principales dans sa 
cassette). 

» Proced., p. 557 et suiv., 590, 598 et suiv. 

*■ Pr., p. 525. 

^ Pr., p. 525, 522, 589, 537, 539, 540. 

« Brantdme ; Biographie g^n^rale de Didot, t. 31, p. 802, etc. 
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cntra au chftleau : il Irouva, clans une premiere 
sallo, le due dc Valois enlour(5 d(?s vainqueurs, 
c'est-Ji-dire de Jean de Saint-Gelais, de Pierre de 
I^ontbriant, d'Artus Gouffier et d'autres gentils- 
hommes *. 11 donna encore lecture de TarrM, puis il 
alia recommencer dans la chambre de Louise de 
Savoie -, puis dans la salle des officiors dc garde. 
Ensuitc, il publia le m(^me arr6t, avec quelques 
coups de clairon, k Paris, h Angers, k Saumur, • 
k Tours 3. 

Le ministre disgraci(5 se retira, avec beaucoup 
de grandeur d'Ame et de philosophic, au chateau 
du Verger, d'ou il ne sortit plus gu5re ^ et oil il 
mourut quelques ann^es plus tard ^, laissant h ses 
fils une grande fortune et un grand nom. 

Pour une faible femme, Isolde et pers6cutde 
comme elle se disait, Louise de Savoie avait dd- 
ployd une virtuosity extraordinaire : sMl lui avait 
fallu remuer la France enti^re pour instituer un 
drame politique sans exemple, et qui demeura 
fameux, elle avait tr^s artistiquement brisd les 
barriferes, recouvrd sa liberty, mis hors de combat 

* Arnault et Guyot du Uefuge, Merlin Je S.iint-Gilles, seigneur 
■de Saint-Cernin. 

2 /v., p.:)47-o48. 

3 /v., p.rj47,:).*)0ets.,:)y3. Cf. Saint-Gelais; Let/res de Louis XII, 
I, 61 ; Kervynde Lettenhove, Letlres el iipgociations...^ 11,261-268; 
La Mure, III, 230;A/t^m. de Bretagne^ 111, 88i. 

* K. 78, n. 2; fr. 2930, 89: Proc^d., p. .■m2. note; fr. nouv. 
acq. 3065, f" 163; Fleuranges; Brant<)nie,6dit. Lalanne, VII, 311. 

* /v., p. 776 ets. 
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non seulement le mar^chal de Gi^, mais mfeme la 
reine et bien d'autres personnages imprudemment 
m6l^s h I'afFaire : le sire de Graville, qui, apr^s un 
retour insignifiant de faveur, se vit fl^tri et pour- 
suivi* ; d'Albret, contre lequel on ressuscita un 
vieux d^bat, ou il perdit le comt6 de Castres 2. 

Malgr^ sa beauts h ce point de vue, le proems 
du mar^chal de Gi6 laissa un souvenir des plus p^- 
 nibles. Louise de Savoie le savait si bien que, dans 
son Journal^ elle omet d'en parler ; Jean de Saint- 
Gelais, dans son Histoire de Louis XII ^ se borne 
a quelques mots, d'une diplomatie remarquable, 
sur la vertu et la sagesse de Louise; il ajoute que 
la comtesse demanda pour son fils un gouverneur 
« saige et honneste », lorsque « celuy qui en avoit 
eu charge en estoit hors, pour aucunes raisons, 
lesquelles je me passe de mettre par ecrit ». Les 
enfants de Louise eux-m6mes trouv^rent un jour 
ce souvenir assez lourd. A son av^nement, Fran- 
Qois I" n'osa pas destituer de suite le fils ain6 du 
mardchal de sa charge de grand ^chanson ^ et lui 
rendit m6me, apr^s Marignan, les anciennes pos- 
sessions de son pere en Italic. 

^ Graville dut faire des d-marches pour arreter des poursuites 
dirig^es contre lui-meme ; noram^ gouverneur de Paris, le parle- 
ment refusa d'enregistrer les lettres, etsans son grand age Taf- 
faire auraiteu des consequences plus graves pour lui. On I'accu- 
sait de concussions ant6rieures (juill. 1506: Lett, de Louis Xil^ I, 
64, 66). 

^ Luchaire, Alain le Grand^ p. 38. 

3 Toutefois, 11 le destitua en 1316 (compte de 1516; fr. 214iG;. 

13 
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Un fils cadet du mar^chal, Frangois de Rohan^ 
6tait archevfeque de Lyon, oil il jouissait d'une 
reputation mediocre ; Marguerite de Valois lui 
t^moigna ^galement quelque faveur*, et, en 1526, 
le parlement d^cida d'assisteren corps auxobs^ues 
de ce pr^lat pour honorer la m^moire de son p^re ^. 
Louise de Savoie, seule, garda une rancune impi- 
toyable. EUe qui ne voulait pas entendre parler 
d'Angers, elle se fit attribuer, en 1515, le duch^ 
d'Anjou, et son premier soin fut d'annoncer, elle- 
m^me, par une lettre tr6s s^che, k Charles de 
Rohan, fils du mar^chal, qu'elle lui retirait le- 
commandement d' Angers. Elle lui enleva aussi la 
jouissance de la seigneurie de Baugd ^. 

^ f'rancois de Rohan est I'auteur d'un petit traits, Fleur de- 
vertu^ dont un exemplaire fut transcrit vers 1530 pour Marguerite, 
d'aprfes M. Delisle, Cabinet cles manuscrilSy I, 186. 

2 Proced., p. 783, 788 ; Mem. de Bretagne, III, 926 ; Gallia 
Christiana^ IV, 181. 

3 Proc.y p. 78"j. Chopin et un m6moire de M. de Mironiesnil, 
public par M. Marchegay, Archives d'Anjou^ I, 22, donnent de- 
I'engagement de Baug6 une date inexacte. 
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Education et mariage des esfants de louise 

DE savoie 



Sagement, Louise et ses amis ^tal6rent peu leur 
triomphe. Pierre de Pontbriant resta k Amboise, 
dans la foule * ; son frfere, FranQois, devint p6ni- 
blement, vers 1510, gouverneur de Blois et maltre 
d'hdtel du roi 2 et n'entra r^eliement h la cour que 
sous FranQois I", comme grand chambellan de la 
reine ^. Jean de Saint-Gelais se lapit dans un coin 
du chAteau, silencieusement, sans retour apparent 
de faveur, comme un simple ami. Le 17 juin 1506, 
au mariage de sa fille unique, Jeanne, avec Charles 
Chabot, fr^re d'un des jeunes compagnons du due 
de Valois, Louise ne parut pas ^; deux officiers du 

* V. rfetat de la maison en 1506 (fr. 21478, f' 35). 
' Jarry, Documents sur le chdteaii de Chambord. 

3 Biblioth., de Blois, ms. n" 1635. La maison royale a partir 
de 1515 futremplie des Pontbriant. 

* Fr. 2748, 267 et s.; fr. 11195. 
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chateau, Jean de Mareuil, seigneur de Monlmo- 
reau *, et Jean Galveau, servirentde t6moins. Jean 
essaya de remonter le courant quelques ann^es 
apr6s'^, en ^crivant son histoire laudative de 
Louis XII; il ^choua. L*6clipse des Saint-Gelais 
dura jusqu'au r^gne de FrauQois I*"" ^, 

Quant aux fruits immddiats des dv^nements, ils 
furent moins sensibles que Ton aurait pu croire. 

La maison de Louise prit une certaine ampleur: 
h partir de 1506, elle comprit quinze gentirshommes 
de service, douze demoiselles et femmes, et 
soixante-dix-huit officiers divers, dont deux tapis- 
siers, un tabourin k I'usage du jeune comte, un 
veneur et un fauconnier. Louise s'attacha comme 
secretaire un jeune po^te, FranQois Charbonnier, 
qui devint compagnon de son fits et dont nous 
parlerons plus loin ^. G'(5tait un beau train prin- 
cier. . . D'ailleurs, la cour t^moigna encore moins de 
bienveillance Ji Louise que par le pass^. Jamais la 



* Fid61e sefviteur de la* maison, il mourut le 30 septembre 1513, 
et son fils Francois lui succ^da aussit6t comme chambellan 
;fr. 21478, f» 39). V. ms. Glairambault 944, f. 78. 

2 En 1510. 

3 J. 619, n* 28. Merlin ou Nicolas de Saint-Gelais, seigneur de 
Saint-S6verin, resta seul en litre dans la maison (c'* de 1506 ; 
fr. 21478, f* 35). Alexandre rentra au service de Francois, lorsque 
le prince fut 6mancip6 (c»* de 1513 ; fr. 21478, f« 39), avec Merlin 
et avec Jacques de Saint-Gelais, seigneur de Maumont. 

* La d6pense du personnel se monta a 5,234 livres par an. On 
retrouve sur la liste le fiddle Robinet Testard, enlumineur, mais 
seulement pour 35 livres par an (fr. 21478, f» 35; compte arrSte 
a Amboise, le 8 avril 1507). 
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reine ne se montra plus aigre, plus m^contente : 
tout devenait entre les deux cousines pr^texte k 
piques et h difficult^s ; il en alia ainsi jusqu'Ji la 
mort d'Anne de Bretagne. Louise plia de nouveau. 
Nous la voyons k ce moment adresser k une dame 
de la reine une lettre des plus humbles : sans la 
crainte'de se rendre importune, « il ne se passeroit 
guerres de jours, dit-elle, que vous ne vous aper- 
seussiez de ma mauvaise escripture ^ ». 

Sous pr6texte d'associer ddsormais Frangois au 
gouvernement, Louis XII lui donna express6ment 
comme tuteur Ic cardinal d'Amboise, avec « la 
totalle administracion de la personne ^ »... c'est- 
k-dire que, selon la prediction du mar^chal de Gi^, 
il menaQait de retirer k Louise de Savoie la direc- 
tion de son fils. Le l*"" Janvier suivant, Frangois 
souscrivit le traits entre la France et TAragon, 
sous le contreseing de son tuteur ^, 

Le roi fit de plus en plus venir Frangois prfes 
de lui ; il reprit aussi I'idde d'^loigner Louise en 
la remariant. 

Au mois de septembre 1505-, il la regut quelques 
jours k Madon, pour Tentretenir d'un message de 
Ferdinand le Catholique, qui demandait sa main. 
Louise fit des difficult6s; elle d6clarait le prince 
trop mtir pour ses gouts ^. Un ambassadeur d'An- 

* Catal. du baron de Tr^mont, 1, 892. 

^ 8 octobre 1505: K. 1639, d. 3, orig. 

3K. J 639, d. 3, orig. 

^Desjardins, Negociations..,, II, 113 ; Catalogue des documents 
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gleterre 6tait Ik, et il fut de nouveau question 
de marier Marguerite de Valois en Angleterre; 
or, il se trouva que, cette fois, c'^tait non plus 
le prince de Galles, mais le vieux roi Henri VII 
lui-m6me, vcuf depuis deux ans, qui voulait une 
jeune femme. Au nom de son roi, lord Herbert 
demanda formellement la main de Louise de, 
Savoie. Louise h^sita encore, ou fit mine d'h(5siter, 
et finalement articula un refus ; elle ne pouvait 
pas, disait-elle, s'^loigner de son fils *. Repouss6 
par la m^re, le diplomate anglais, avec un flegme 
parfait, demanda la fiUe. Cette fois, Louise ne fit 
pas d'objections. Le roi accepta, et la ndgociation 
s'entama imm^diatement ^. 

En quittant Madon, lord Herbert emporta une 
note diplomatique, oil, pour rehausser le prix de 
Talliance, le roi afifectait de traiter Marguerite 
comme sa propre enfant et promettait de la doter 
selon Tusage des fiUes de France. Pen apr^s, un 
nouvel ambassadeur anglais, lord Somerset, rap- 
porta la r^ponse : elle 6tait tr^s favorable ; Henri VII, 
en homme pratique, demandait seulement qu'on 
fixAt le chiflFre de la dot, insinuant d'ailleurs qu'on 
lui parlait aussi d'une princesse espagnole bien 
rentde. Louis XII oflFrit 175,000 francs et un trous- 

relatifs A Vhistoire de France conserves aux archives de la Torre 
do Tombo, d Lisbonne^ dans les Archives des Missions^ 2" s^rie, 
t. V, I, n« 84. 

* Desjardins, 126. 

2 Desjardins, 108, 126, 127, 150, 130, 131. 
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seau *. C'^tait Ji merveille. La chose d^cid^e, on 
ne craignit plus de Tdbruiter ^ : on accomplit 
m^me la derni^re formality, qui dtait d'en aviser 
Marguerite. Mais voilJi que Tenfant, au lieu de 
s'incliner suivant Tusage immemorial, jeta les 
hauls cris. Comment ! on voulait I'emmener dans 
un pays lointain, au parler 6trange ! la marier h un 
roi, c'est vrai, mais k quel roi ! un vieux, un d^cr^- 
pit ! Son fr^re allait 6tre roi, lui aussi : est-ce 
qu'alors elle ne trouverait pas un jeune et riche 
et noble mari ^ sans passer la mer ^ ? 

Ce langage si moderne dut f aire scandale . . . La j e une 
personne qui le tenait repr^sentait un monde nou- 
veau, desid^essp^ciales. Coquette, fine, instruite^, 

1 J. 955, w* 28, 24; Sandret, Revue des questioiis histomques^ 1873, 
p, 210, 211 ; J. Gairdner, Letters,., of Richard III, II, 133-J42, 143, 
146. 

* Deuxieme voyage de Philippe le Beau, public par Gachard, 
p. 402. 

3 Geci rappelle une jolie lettre qu'une certaine Agn^s (?) de 
Bourbon ecrivait d'Aigueperse, le 4 mai, au marquis de Mantoue : 
<i Je vous prie que me voulies trouver ung beau mary, bien 
riche e bien saige, pour ce que je vous prometz par ma foy que ne 
vous fere point de honte, mes tres grant honneur; et a vous et a 
lui donner6 a cognoistre que je suis yssue de sang royal, et que 
je suis avec cella bonne menagi^re. » (Publiee par M. A. Baschet, 
Societe de I'Hist. de France, Notices el Documents, 297.) 

* D'apres Jean d'Auton, Tafifaire, d^battue plusieurs fois en con- 
sell, y donna lieu a de grandes discussions. Marguerite 6tant soeur 
de Th^ritier du trdne, on craignait, a d^faut d'heritiers males, 
de voir reparaltre des pretentions contraires a la loi salique. A la 
fin, le Gonseil aurait decide de refuser. La raison all6guee par Jean 
d'Auton est bien mince, et son recit est contredit par les faits. 

* Robert Frescher, ancien familier de la maison d'AngoulSme 
et auteur du Songe de Charles de Coetivy, seigneur de Taille- 
bourg, lui offrait, avec ce Songe, une traduction d*un ouvrage 
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spiriluelle ^, le gout raffing, la pensde libre -, la 
morale aimable, elle ressemblait h la marguerite, 
cette fleur qui passait pour s'ouvrir toujours du 
c6t(5 du soleil et dont on disait que la graine ressus- 
citait les morts^, mais elleajoutait comme Racine : 



(( 



Que me sert que, ranimant la poussi^re, 

Elle rende aux morts la lumi^re, 
Si Tamour ne ranime pas ? » 

Habitude kune atmosphere concentric d'amiti^, 
d'amour, elle voulaiteffeuiller doucement sa vie, 
tout au moins sa jeunesse, en plein soleil, loin du 
brouillard de la Tamise et pas avec un vieux poten- 
tat, ce qui fait T^loge de ses intentions ; elle voulait 
jouir des choses exquises ^, t jamais oisive ni m6- 
lancolique, » selon son mot, parler, causer, rimer, 
s'amuser, en artiste passionn^e et passionnante. 
Elle cultiva au plus haut degr6 Tart d'ensorceler 

de Pic de la Mirandole, Le livre de la doctnne salutaire (fr. 2444). 
J Sainte-Marthe, dans son oraison funebre, dit qu'a quinze ans 
elle etait femme d'e sprit. 

2 Marguerite, sur plus dun point, ressemblait a sa mfere, 
notamment en ce qui concerne la superstition. On s'6tonne de 
voir une femme, aussi delicate, et si exempte depr6jug6s, racon- 
ter, sans la moindre Amotion, qu'elle fit envoyer aux galeres un 
officier d'Alencon suspect de sortileges contre sa vie. 

3 Le dit de la Marguerite (fr. 843, f» 166 v°). 

* Selon sa devise : iVo?i inferiora secutus^ avec un souci (Hila- 
rion de Goste, Eloges et vies, II, 277; Brant6me, VIII, H5). Cette 
devise est un h^mistiche de Virgile, qui fut repris ensuite par le 
poete Jean de la Taille (V. notre edition des (JEuvres de Jean de 
la Taille, 1. 1). Le P. Bouhours, cite par M. Genin {Lettres de Mar- 
guerite d*Angouleme, I, p. 9, n. 1), estime qu'elle aurait dft mettre 
Non inferiora secuta... 
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les hommes, peut-6tre aussi celui des'engarer. Le 
Decam^?'0?i fui^ je crois, sa bible et son br^viaire K 

Le public, qui n'y comprenait rien, s'obstinait h 
lui chercher quelque brillant mariage au dehors; 
en 1506 encore, on r^pandit le bruit de ses fian- 
gailles avec le prince Christiern de Danemark^. 
II n'en etait rien. 

EUe avait son plan. Oui, depuis Fage de neuf 
ans, son cceur ne lui appartenait plus. II y a la tout 
un petit'roman, que nous connaissons de premiere 
main, car Marguerite s'est plu h le narrer minu- 
tieusement elle-m^me, dans la X* Nouvelle de 
VHeptameron, Seulement, par un scrupule facile 
a comprendre, elle brouille l^g^rement les dates, 
et elle donne a ses h^ros des noms supposes. Ses 
auditeurs, qui connaissaient d6j^ Thistoire, s'y re- 
trouvaient facilement, et ils le disent. Pour nous, le 
probleme 6tait un pen plus compliqu6. Gependant, 
nous avons r^ussi k le d^chifFrer, et m6me k com- 
pleter le rdcit avec des documents contemporains. 

Deux jeunes princes, amis de son frere, s'em- 
pressaient particuli^rement aupr^s d'elle. L'un, 



1 II existe encore (ms. fr. 231) un tres bel exemplaire de la tra- 
duction de Boccace faite pour le due de Berry a la fin du 
xiV si^cle, exemplaire qui adft etre souvent feuillete par la jeune 
Marguerite, caril fut execute pour sa m6re et pour son frere, sous 
le regnede Louis XII. La miniature de t6te, qui represente Tau- 
teur et le traducteur, porte sur le socle d'un pupitre Fecu d'An- 
gouleme-Savoie, et sur les quatre vitraux du fond Orleans (c'esl- 
a-dire Angouleme avec la guivre de Milan), Savoie. 

2 Le Glay, Negociations...^ I, 153. 
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le jeune due de Cardoiie^ c'est-k-dire d'AlenQon, 
de trois ans plus &g6, orphelin, ^lev^ par une 
m^re fort distingu^e^mais peu distingu6 lui-m6me, 
ne passait pas pour bien s^duisant, quoiquUl 
n'eiit sans doute pas encore Tesprit aussi lourd et 
aussi morose que par la suite. A Tdpoque ou 
remonte Toriginede notre roman, en 1501, le roi 
croyait bien faire de le marier Ji Suzanne de Bour- 
bon, la plus riche h^riti^re de France ; on c^ldbra 
m/^me les fianQailles*. Mais, comme ni de part ni 
d'autre on ne s'y portait avec beaucoup d'empres- 
sement, la mort du due de Bourbon suflit a les 
rompre. 

L'autre enfant, V Infant foriuni^ n'6tait point 
r « Infant de Navarre », Jacques de Foix, per- 
sonnage peu recommandable 2, qui mourut pr6- 
cisdment en 1501, k TAge de trente ans. Nous 
restons done en presence du seul Infant de la 
cour de France, une brillante figure, « Tlnfant 
de Fouez », le sdduisant, Tillustre Gaston de Foix, 
contemporain du due d'AleuQon, et qui m^rite 
excellemment T^pithMe d'Enfant de la Fortune, 
car, dans sa courte vie, jusqu'i la mort h^ro'ique 
qu'il trouva, k vingt-trois ans, sur le champ de 
bataille de Ravenne, tout lui sourit. G'^tait, dans 
I'existence commune, un silencieux^, un modeste..., 

* La Mure, Ki%t. des dues de Bourbon^ II, 457. 

2 V. notre livre La Veille de la Riforme^ p. 359. 

3 V. Rio, Art chrilien, III, 134. 
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mince, pale, on Tappelait « la Colombe » ; brus- 
quement il s'animait, loyal, p6tillant de bravoure 
et d'ardeur, et alors il avait le don d'entrainement ; 
plus tard, les femmes rafFolaient de lui, aussi bien 
que ses troupes, dont il tira des actes d'une har- 
diesse prodigieuse. On le vit, comme le prince de 
Condd, courir, voler, et ses soldats avec lui, et 
surnomm^ en Italic « La Foudre ». Le roi, qui 
Taimait comme un fils, T^leva pour les armes^ 
et s'en s6parait si pen, que, d^s 1499, il voulut 
I'emmener a Milan ^, Marguerite, fort peu port^e 
vers le due d'Alengon, donna a Gaston tout son 
coBur : lui, de son c6t6, ne paraissait pas insen- 
sible. Dans rintimit^ d'Amboise, on 6chafaudait 
Si cet 6gard des projets enthousiastes. Nous au- 
rons, disait une des demoiselles d'honneur, « le 
plus beau couple de la chr6tient6... C'est Tun des 
plus beaux et plus parfaits jeunes princes qui 
soient... » 

Or, il arriva qu'un jeune chevalier de dix-neuf 
ans, ddcor^ du nom d'Amadour dans la chronique, 
et que nous reconnaissons facilement pour Tamou- 
reux professionnel du temps, Guillaume Gouffier, 
seigneur de Bonnivet 3, vint k Chaumont-sur-Loire 
avec son chef, le sire de Chaumont, faire sa cour 



> Gaston commandait nominalement, des 1501, 50 lances, que 
menait son lieutenant, Roger de B6arn. 

3 V. notre Edition de Jean d'Auton^ I, 99, 106. 

' Fr. 2927, f** 154 v*. II s'appelait alors Boissy, comme son frere. 
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au roi'. Sorti des brillants pages de Charles VIII, 
alli^ du cardinal d'Amboise, Bonnivet servait & 
Milan commc lieutenant dans la compagDie du 
marquis de Mantoue - ; c'est Ik qu'il conquit le nom 
d'Amadour, notammeiit pres de certaine com- 
tesse fort enviable^. Gros, solide, le nez aquilin, la 
barbe clairsem^e, la figure male et fifere, I'oeil 
intelligent, I'air jovial et spirituel d'un jeune 
homme k succes*, il rcssemblait tr^s peu, comme 
on voit, h Gaston de Foix. 

Louise de Savoie passa & Chaumont : Bonnivet, 
naturellement, fut la saluer avec son chef ; il vil 
Marguerite, la trouva ravissante, et, en d^pit de 
toutes les consid<irationsqui se priisentaient k son 
esprit, r^solut de I'aimer; il alia la revoir a Tours 
et diScid^ment lui voua son ardeur. D6s lors, pour 
se rapprocher d'elle, pas de machiav^lisme qu'il ne 
d6ployftt. 11 d^couvrit aux environs d'Amboise une 
jeune flUe, riche et d'ailleurs laide, selon I'usage, 
Bonaventuro du Puy du Fou, qui appartenait, par 
scs parents, k la plus ^troite intimity da cM- 



' Tous CCS noms sort tr^s It'gerement dSmarquSs dans la Nou- 
velle de VHeplamiron, qui appelle Blois s Tolide o, Tours « Sara- 
gosse », le Plessis-Ms-Tours o la Jasserye », ct Chaumont « ung 
villaige (entre les deux villes) qui esfoit au rice-roy de Gatha- 

" Jean d'Aulon; Tt. 26113, 1243. 

* lieplamirori, Nouvelle XIV. 

* Ucssin de la collection dc Chantilly, miniature de Jean Clouet 
ians la Guerre gallique. fr. 13120 ; tons deux reproduita par 
\l. Bouchot, Les Clouel, p. 14. 
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teau. La voir, s*en faire aimer, ne fut qu'un jeu 
pour notre h^ros ; il se heurta k des difficulids 
plus s^rieuses lorsqu'il voulut Tdpouser, car, sauf 
en bonne mine et en reputation, il n'apportait 
qu'une dottr^s mince *, et le vieux sire d'Amail- 
lou, p^re de la demoiselle, semblait d'humeur 
peu enthousiaste. Bonnivet, par ses ramifications 
h la cour, trouva moyen d'intdresser un favori de 
la reine^, il obtint ainsi une intervention de la 
reine et, par consequent, du roi. Louise de Savoie 
et Marguerite, aussi, mises au courant du pseudo- 
roman par leurs demoiselles, peignirent, de con- 
fiance, au « vieil et avaricieux » p^re les vertus de 
son futur gendre; le bonhomme c6da enfin. Bonni- 
vet revint done a la cour pour les f^tes de 1506 ; 
il put s'y repaitre dexla vision de son amour, 
et il ^pousa sa laide hdriti^re ^, Comme, en 
m6me temps ^, son fr^re, Artus Gouffier ^ de 
Boissy ^, entrait au service de Louise de Savoie, 

1 Le partage de famille, du 15 avril 1506, avant son mariage, 
lui attribua, pour tous biens, les seigneuries de Bonnivet, de 
Lavau-Gouffier et du Rougnon. 

2 Probablement Rene de Coss6 qui avait 6pous6, le 2 f6vrier 
1503, la soeur de Bonnivet, Charlotte Gouffier, gouvernante des 
enfants de France. Comme nous Tavons dit, Ren6 de Gosse, 
favori de la reine, avait obtenu contre Gi6, la seigneurie de Bris- 
sac; Amaillou avait 6te mis a la retraite par le mSme Gie. 

« Le 14 juin 1506. 

* Vers 1505. 

* Fils de Guillaume Gouffier et de Philippe de Montmorency ; 
en premieres noces, Guillaume avait Spouse Louise d'Amboise. 

<* Saint-Gelais; Brant6me, I, 218. V. son portrait par Jean 
€louet, repr. par Bouchot, Les Clouet^ p. 9. 
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il se trouva en pleine s^curit^ et en plein bon- 
heur ^ II pint beaucoup par sa bonne tenue, par 
son savoir-faire. La comtesse le recommanda h, ses 
enfants; Marguerite, bien innocemment, leprit en 
aniiti6 et lui fit confidence de sa passion pour 
Gaston de Foix. Bonnivet, par diplomatic, feignit 
d'entrer dans ses vues; sanscesse, il lui parlait de 
Gaston... Pen de temps apr^s, la guerre Tobligea 
h partir. 

Deux ans environ s'dcoul^rent, pendant lesquels 
Bonnivet, condamn^ h de bien rares visites, ne 
put qu'entretenir avec sa femme une correspon- 
dance suivie ; Marguerite y apparaissait sanscesse, 
elie prenait m6me la plume gk et \h pour ajouter 
quelques lignes ; tout parlait d'elle au malheureux, 
dont TAme s'exaltait h la fois par la privation et 
le contentement. 

Enfin, rheure du retour vint k sonner. Bonnivet 
fut rcQu en ami, traits en fr^re ; il pouvait entrer 
a toute heure ; malgr^ tout, il parut bientdt plier 
sous le faix d'une tristesse 6norme: ^nigme cruelle, 
et bien de nature k attirer Tattention des personnes 
d^licates ! Une belle dame du ch&teau, « fi^re et 
exp6riment6e en amour, » ne fut pas des derni^res 
h sen apercevoir; elle prit le jeune homme en 
piti6 et se d^voua spontan6ment pour le sauver. 

t Tit, Gouffier; Clairambault, 782 :iV/., 944, f. 38 ; fr. 17224, 339; 
Galantine, Iconti del Forese ed i Gouffier de Boysi Milano, 1880, 
in-8-. 
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EUe lui parla done avec sympathie ; elle ne lui 
cacha pas son 6tonnement de le voir, lui, le victo- 
rieux par excellence^ riv^ pour ainsi dire h une 
de ces personnes qu'on n'a surement pas epou- 
s^es pour leurs beaux yeux ; au lieu de rdpondre 
comme on devait s'y attendre, Bonnivet h^sita, se 
, retrancha dans des phrases vagues, dans des sub- 
terfuges, dans je ne sais quelles banalitds de vertu. 
La dame, piqu^.e au jeu, se jura de d^couvrir le lin 
mot de TafFaire ; elle observa ; son experience ai- 
dant, elle devina, et elle prit le malin plaisir de 
laisser voir qu'elle savait. Voilk Bonnivet r^duit 
au d^sespoir. Toute reflexion faite, il ne trouva 
pas d'autre ressource que de prendre un grand 
parti. Pendant un de ces agrdables t^te-k-t6te 
qu'autorisaient les moeurs du chjiteau, un jour 
qu'il causait avec Marguerite, tons deux appuyes 
sur le bord d'une fenMre et loin des humains, 
il se risqua, apr^s bien des circonlocutions, h 
avouer en termes enfl amnios la cause de son zMe ; 
il parlait, d'ailleurs, de Gaston de Foix, il ne soUi- 
citait pour lui-m^me (mais cela avec instance) 
que rhonneur de servir sa princesse ; en cas de 
refus, disait-il, e'en ^tait fait de lui, il renongait 
aux armes et h la vertu. La conversation devenait 
(5pineuse ; h cet incandescent discours, Marguerite 
avait un peu baissd les yeux, pAli un peu; elle 
reprit doucement son chevalier, en lui disant 
qu'elle ne comprenait pas pourquoi tant de pa- 
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roles, puisqu'il avait toutce qu'il demandait. Lui, 
de riposter avec 4me que maintenant il sentait 
bien qu'il ne lui restait plus qu'k partir, puisqu'il 
voyait son secret d6couvert. EUe dit que non; 
« elle se fiait enti^rement h son honneur, — k sa 
vertu; — elle ne lui en voulait pas du toul». Cer- 
tainement, elle ne lui en voulait pas ! Elle avoue 
tr^s bien qu'elle sentit dans son coeur quelque 
chose de nouveau. Mais, pr6cis6ment depuis ce 
moment, il lui fut impossible de ne pas trahir, 
malgr6 elle, un certain sentiment de g^ne, de 
reserve, en sorte que Bonnivet, Tdme de plus en 
plus tumultueuse, finit par s'exiler... Marguerite 
lui 6crivit alors de revenir. 

En conclurons-nous qu'elle commengait k oublier 
Gaston? Je ne le pense pas, cependant elle aimait 
Bonnivet, d'un amour de pensionnaire, doux, 
vague, jaloux m6me ! Elle (^tait jalouse ! Ce petit 
nuage, que les menaces et les habitudes de Bonni- 
vet nous laissaient pressentir, s'^claircit ; tout s'ar- 
rangea, et, sous Toeil bienveillant de Louise de 
Savoie, les deux amoureux semblaient enfin tran- 
quilles et heureux, lorsque Tannonce d'une nou- 
velle guerre vint tout d'un couptroubler leurazur. 
En disant encore adieu k Bonnivet, puisqu'il le 
fallait, Marguerite lui promit bien d'emmener 
partout sa femme (on parlait toujours d'un ma- 
riage k Tdtranger). Bonnivet partit : naturelle- 
ment tr6s brave, il accomplit divers exploits, bien 
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entendu en Thonneur de sa dame ; mais il eut le 
malheur de tomber aux mains de Tennemi * : de 
\k un long et sdrieux ^loignement, et un grand 
ohagrin de Marguerite, qui, a d6faut de rangon, 
multipliait les jeiines et les p^lerinages, pour obte- 
nir du Giel la d^livrance de Tami. 

Gependant, le temps faisait son oeuvre. Apr^s 
ses dix-sept ans sonnes, Marguerite se trouva dans 
la n^cessite d'en finir avec les simples marivau- 
dages etde prendre dtlment un mari. Le ducd'Alen- 
^on s'adressa au roi et h la reine : il obtint I'appui 
de la reine, et le roi lui-m^me, malgr6 sa repu- 
gnance a s'occuper encore des affaires de la jeune 
€ousine 2, c6da, selon I'habitude, aux d^sirs de sa 
femme et fit la proposition. Louise accepta... A 
cette nouvelle, Marguerite ^prouva d'abord un 
violent saisissement ; comme il fallait se d(§cider 
-et que Gaston, 6loign6, malade ^, semblait Tavoir 
oubli^e, elle se r^signa pourtant, en disant que 
« Dieu fut lou^ de tout », mais cela n'alla pas sans 
secousses. Elle renfongait ses larmes. Elle tomba 
malade et, « pour se restaurer, 6pousa celui 

^ En 1513 seulement ; Bonnivet fut fait prisonnier a la bataille 
des £perons par les Anglais {Gens de Tunis, selon VHeptameron), 
a'vec le due de Longueville (le due de Nageres). 

2 Desjardins, Negociations, II, 426. 

3 Gaston, 6niancipe, le 23 octobre 1507, pour ses dix-huit ans 
(fr. 2917,19), etait devenu gouverneur du Dauphin6 le 27 de- 
<;embrel503 (fr. 4604, f»» 18, 19; titres Foix, n» 363). On venait de 
parler de son mariage avec Jeanne la FoUe, veuve de Philippe 
le Beau ; mais, comme le dit Marguerite, il en aimait une autre. 

14 
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qu'elle eftt bien voulu changer h la mort ». Lo 
7 octobre 1509, on so demandait encore si lo 
mariage aurait lieu*, et 11 eut lieu le 9: le due 
d'AlenQon, (5mancip<^ le jour m6me, signa son con- 
trat 2, et, h sept heures du soir, le cardinal Guib6 
bdnissait Tunion. La reine, toujours heureuse d'af- 
firmer son influence, fit les frais de la c^r^monie. 

Marguerite reQut une dot de 60,000 dcus, avec 
le comt6 d'Armagnac. Aprfes quelques joules d'ap- 
parat, oil Gaston de Foix reparut tr6s brillam- 
ment 3, son mari Temmena assez vite au chateau 
d'AlenQon passer deux mois. 

On pense bien que ce f^cheux incident ne pou- 
vait pas nuire h Bonnivet. Un jour que Marguerite 
se trouvait h Blois avec son mari et sa belle-m5rc, 
on lui annonga, h brftle-pourpoint, le retour de 
Tamoureux. Detail qui la peint bien : pour ne pas- 
trahir son 6motion, elle se mit k la fen6tre et 
attendit le passage de Guillaume, afin de s'habituer 
h le re voir avant de le retrouver. II entre : elle 
so jette h soncouetTembrasse, puis elle le pr^sente 
a sa belle-mfere, et nous laissons deviner ensuite 
lours propos. Lorsque Marguerite vinl h raconter 
son mariage et h parlor de Gaston, elle ne put 
rotonir ses larmes, mais c'6tait des larmes douces ; 
olio pronait, dans son coeur, la resolution de se 

> Desjardins, N^gociations, II, 426. 

2 Fr. 2928, f' 23. 

3 Saint-Gelais. 
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consoler par Tamiti^ du jeune chevalier. H^las ! La 
fatality s'acharnait! Une catastrophe bien impr^- 
vue ^clata peu apr^s : Bonnivet perdit sa femme, 
c'es^k-dire le motif plausible de son s^jour et, 
par une coincidence fdcheuse, il reQut presque 
imm^diatement du roi Tordre de partir. II suc- 
combe h Tdpreuve, il tombe malade et prend le 
lit : Marguerite, non moins 6mue, vient h son 
chevet, ils mftlent leurs larmes, elle le serre dans 
sesbras, elle Tembrasse... Guillaume, hors de lui, 
se permet pour la premiere fois quelques privaut^s ; 
Marguerite s'^tonne et lui demande ce qu'il veut. 
Sans r^pondre, il se livre, avec T^nergie du d^ses- 
poir, h de telles demonstrations que la princesse 
pousse des cris... Enfin, on arrive assez laborieu- 
sement a s'expliquer : Guillaume rappelle ses res- 
pects prolong6s, ses voeux ; maintenant que Mar- 
guerite a un mari et « son honneur convert » : ... 
« Quel tort vous fais-je, s'dcrie-t-il, de demander 
ce qui est mien ? Par la force d'amour, je vous ai 
gagnde ! Celui qui le premier a eu votre coeur a 
si mal poiirsuivi votre corps, qu'il a m6rit6 perdre 
le tout ensemble. Celui qui poss^de votre corps 
n'est pas digne d'avoir votre coeur; par quoi, 
m6me le corps n'est sien... » et, parlant ardem- 
ment, violemment, il disait sa Constance, son d6- 
sespoir... 

Marguerite r^pondait k ce raisonnement avec 
douceur, avec une m^lancolie poignante : « Certai- 
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nement, elle ne pouvait souffrir son mari ! Quant a 
M. de Foix, il enaimait une autre... Elle qui, dans 
son chagrin, avait cru trouver un ami ! » Bonnivet 
parut s'amollir et pr^senta quelques excuses. Mais 
Marguerite ne crut pas k leur sincdrit^ : le charme 
6tait rompu. lis se sdpar^rent. Marguerite, elle le 
raconte, pendant bien des journ^es, ne put rien 
faire que pleurer. Elle aimait! Avant son ddpart 
ddfinitif, Bonnivet vint passer une soirde avec 
Louise de Savoie, et lui avoua son amour. Proba- 
blement, il ne lui apprenait pas grand'chose : en 
tout cas, Louise de Savoie, beaucoup moins severe 
que sa fille sur ce chapitre, prit fort bien la con- 
fidence; elle serra Bonnivet sur sa poitrine, le 
baisa comme un fils etsechargeadelui faire (Scrire 
par Marguerite. En effet, il rcQut, h I'arm^e, des 
lettres de M™' d'AleuQon; des lettres compass^es, 
froides, qu'on senlait dictdes, et il se consumait. 
Au bout de quelque temps, il obtintune mission 
pr^s du roi, et, sachantque lacomtesse avait en ce 
moment sa fille avec elle, il lui fit demander, 
un soir, de vouloir bien le recevoir h son passage, 
qui devait se produire assez tard dans la nuit. 
Louise, ravie, s'empressa d^informer Marguerite, 
« et Tenvoya ddshabiller en la chambre de son 
mari, afin qu'elle fiit prfite, quand elle la mande- 
rait etque chacun fAt retire ». Sans rien objecter 
a la volont^ maternelle. Marguerite, au lieu d'ob^ir, 
alia se prosternerdans sonoratoire, et, I8i,elle saisit 
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une pierre et s'en laboura tout le visage, au point 
d'avoir le nez, labouche, les yeuxtum^fi^s ou san- 
glants. Lorsque le moment fut venu, sa m^re la 
d^couvrit en cet ^tat ; elle la fit panser en toute 
h&te, et Tenvoya rejoindre Bonnivet, pendant 
qu'elle-m^me retournait tranquillement tenir son 
cercle jusqu'Ji Theure habituelle. A peine en t6te- 
a t^te avec Marguerite, Bonnivet, les yeux 6tince- 
lants, le visage en feu, saisit dans sa forte main les 
deux petites mains de la princesse et Tattira k lui 
brusquement, brutalement. Elle r^sistait, elle sup- 
pliait, elle lui rappelait le pass6, elle lui montrait 
son visage en sang : il n'entendait rien. Alors, elle 
appela sa m^re k grands oris. Louise accourut. Gette 
br^ve sc^ne, si accentu^e, se termina encore par 
des explications embarrassantes. 

Louise en conserva un fort mauvais souvenir : 
apr^sle depart de Bonnivet, elle morig^na sa fiUe, 
pour sa pruderie ridicule, pour sa d^raison, son 
inconsequence de « hair toutes choses qu'elle ai- 
mait » ; elle lui en voulut tellement qu'elle la 
bouda pendant longtemps et qu'elle refusait de lui 
parler. Prise entre son mari et sa m^re, la pauvre 
Marguerite essaya de leurrer un pen Guillaume, 
que, d'ailleurs, elle continuait h aimer. 

Les moeurs out beaucoup chang6, et nous ne 
comprenons pas toujours tr^s bien celles de ce 
temps-Ik. 11 ne faut pas les mesurer a notre aune. 
Probablement, en bonne conscience, Louise de 
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Savoie ne croyait pas devoir se monlrer autre 
pour ses enfants que pour elle-m6me. Certains de 
ses contemporains, qui ne valaient pas beaucoup 
mieux qu'elle, Ten ont pourtant blAmde, et, sans 
6tre un saint, Cornelius Agrippa a lanc6 cette grosse 
invective : « II y a des m^res qui se fontles prox6- 
nfetes de leurs fils *. » 

On ferait tortk Bonnivet, si, aprfesles6v6nements 
que nous venons de raconter, on le croyait k bout 
d'artifices. L'av^nement de Francois I" le porta au 
pinacie, et il en profita pour s'aviser d'un expedient 
assez singulier -. II 6tablit dans son chMeau, nous 
ne savons au juste comment, une trappe habile- 
ment dissimulde dans les boiseries, afin de mettre 
en communication deux chambres. Et un jour, ou 
pour mieux dire une nuit, que Marguerite recevait 
son hospitality avec la cour, elle se rdveille en 
sursaut : un homme venait de se glisser dans son 
lit. Tout en se ddfendant, dit-elle, §i coups de dents, 
k coups d^ongles, elle pousse des cris ; la dame 
d'honneur se prdcipite en chemise ; Thomme saute 
du lit et disparalt dans la muraille, n'emportant, 
dit Brant6me (qui sourit avec scepticisme), que des 
dgratignures. 

Quelque temps aprfes, Bonnivet se fit tr^s volon- 
tairement tuer h la bataille de Pavie. 

Marguerite conserva de Bonnivet un souvenir 

* De vanitale scientiarum ^ c. XI V : cit6 par M. Haur6au. 
2 Heptamiron^ Nouvelle IV (6d. Montaiglon\ 
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attendri; elle d^sirait qu'on parlAt de lui, elle en 
parlait elle-mfeme, et toujours avec dloge *. 

Du reste, son affection pent seule expliquer la 
faveur extraordinaire dont jouit Bonnivet depuis 
Tann^e 1515. Bien que son imp6ritie, comme on 
sait, amendt des d^sastres, il ne cessa de gou- 
verner souverainement les choses de Tarmde^ 
jusques et y compris la catastrophe finale de 
Pavie. C'est qu'en effet Marguerite, son fr^re et 
sa mere dtaient unis m^me par les choses de 
Tamour. Louise choisissaitpour maltresseasonfils 
la belle d'Heilly : Marguerite composait les devises 
ofifertes par son fr^re k la belle Chateaubriant : 
cette belle Chateaubriant admettait elle-m6me 
Bonnivet a partager ses faveurs avec le roi, et 
Bonnivet courut bien d'autres ^clatantes aventures 
amoureuses, ayant Thabitude d'honorer de ses 
preferences les femmes haut plac^es. II faut 
reconnaitreque sa. violente passion pour Marguerite 
ne pr^sentait rien d'exclusif, et Ton pent malheu- 
reusement y trouver quelques traces d'amour- 
propre et d'int^rfet qui engAtent le c6te romanesque. 
Cette passion n'emp^cha pas non plus Bonnivet de 
se remarier, en 1517, avec une fllle riche et unique, 
comme sa premiere femme, Louise de Cr^ve- 
coeur. 

Quant h rhdromedu roman, VHeptamiron assure 
qu'elle se fit religieuse. En r^alite, Marguerite 

1 Genin, Lettres^ p. 12. 
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n'entra pas dans un couvent; il parait seulement 
que, depuis le d6sastre de Pavie, elle prit le deuil 
et que, malgr^ son nouveau mariage avec Henri 
d'Albret, elle mena une vie quasi-claustrale, con- 
sacr^e aux pratiques d'une haute devotion, sans se 
faire scrupule pourtant d'6crire VHeptam&ron, car 
sa figure dc vraie femme du monde conservait le 
double profil d'Amboise, moi ti^ galant, moiti^ d^vot. 

Fut-elle galante ? qui pourrait Taffirmer ?... Et 
devote? comment en jurer?... II semble qu'6lev^e 
en une soci^td exquise, avec plus de philosophic 
que sam^re, plus de fatalisme si on veut, et, au fond, 
plus de froideur, e|le considdra que la vie sans 
passion ne valait pas la peine de vivre; on ne 
saurait gu^re Ten bl&mer. Elle aima un trafic 
d'esprit et de coquetterie qui lui faisait du mal et 
qui en faisait aux autres, et elle a laissd le souve- 
nir de la plus parfaite institutrice en Tart de plaire. 
u Elle en savait, dit Brant6me, plus que son pain 
quotidien. » 

Tout le monde connait la ddlicieuse (§pitaphe 
oil Ronsard cdl^bre sa chastetd et sa grftce : 

Bienheureuse et chaste cendre, 
Que la Mort a fait descendre 
Dessous Toubly du tombeau, 
Tombeau qui vraymentenserre 
Tout ce qu'avoit nostre terre 
D*honneur, de gr&ce etde beau! 
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A d'autres, k ceux qui meurent sans renom, les 
pompeuses sepultures, les piliers grecs et les 
marbres ! 

Mais toy, dont la Renommee 
Porte, d'une aile animee, 
Par le monde tes valeurs, 
Mieux que ces pointes superbes 
Te plaisent les douces herbes, 
Les i'ontaines et les fleurs. 



Dites qu'a tout jamais tombe 
La manne dessus sa tombe ! 
Dites auxfilles du Ciel : 
« Venez, mouches iriesnag^res, 
« Pliez vos ailes leg^res, 
« Faictes icy vostre miel ! 

« Semez, apr^s mille roses, 

« Mille fleurettes decloses ! 

« Versezdumiel oudulaict... » 

L'histoire de Bonnivet nous a entrainds un peu 
loin, sans cependant nous eloigner d'Amboise, car 
elle nous fait vraiment toucher du doigt, mieux 
que par n'importe quel raisonnement, I'^tat d'dme 
in time de Louise de Savoie. 

Revenons maintenant en arri^re, pour retrouver 
la cour d'Amboise aux prises avec la cour de 
Louis XII, h propos de Th^ritier pr^somptif de la 
couronne, le due Francois de Valois. 
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On comprend facilement que le proems du ma- 
rdchal de Gi^ et la maladie du roi eussent mis 
le due de Valois tr5s en Evidence et qu'il se 
trouvdt Tobjet d'^gards et « d'honneurs * ». Les 
angoisses de la France, que le po^te Andrelin nous 
peint haletante 2, augmentaient encore son impor- 
tance, car les mddecins persistaient h pronosti- 
quer la mort du roi k br^ve 6ch6ance. 

L'ann6e 1506 s'ouvrit sous d'heureux auspices : 
bonne recolte, bon dlat de la sant^ publique^. La 
Francen'aspiraitplus qu'k assurer I'avenir; Louis XII 
r^solut d'y pourvoir, en mettant ses resolutions au- 
dessus de tons les ^v^nements et des intrigues, 
par une manifestation decisive : il convoqua les 
Etats g^n^raux Ji Tours. 

C'etait un grand parti. On ne r^unissait les Etats 
du royaume que dans les circonstances tout a fait 
exceptionnelles, oil il s*agissait de decisions int6- 
ressant Tavenir m6me du pays. L'autorite royale 
les avait convoques pour la derni^re fois au temps 
de la minority de Charles VIII, et cette session, 
agit^e, brusquement close, qui n'avait en somme 
rem^did a rien, ni emp6ch6 aucune guerre, laissait 
de fdcheux souvenirs k tout le monde, m6me au 
roi actuel, bien qu'il n'eftt cess6, dans ce moment- 
Ik, de protester contre la cldture et de rdclamer une 

» Desjardins, II, 110 ; Sanuto, 29 mai 1505. 

2 Fr. V[V[, f» 92. 

3 Cronaca di Cremona^ p. 201. 
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nouvelle reunion. Aujourd'hui, il ne craignait point 
d'appeler encore le pays h produire ses voeux et 
ses demandes. Jamais liberty et paix plus com- 
pletes ne pr^sid^rent k des elections : aucun inci- 
dent ne se produisit sur toute la surface du royaume, 
et, pour tout dire, la p^riode ^lectorale passaabso- 
lument inapergue. 

En attendant la reunion, le roi s'installa au 
Plessis-l^s-Tours, oil il fit venir Louise de Savoie 
avec ses enfants. Francois, le hdros du jour, ne pa- 
raissait pas du tout enfl6 de sa grandeur etsongcait 
surtout h s'amuser : on fit venir de la forfit de 
Chinon du gibier vivan)t, qu'on l&cha dans le pare 
du Plessis, pour lui donner le plaisir ou Tillusion 
de la chasse*. 

Les Etats s'assembl^rent au mois de mai. lis 
donn^rent un spectacle fort curieux, car il 6tait 
sans pr^c^dent et sans lendemain, celui de Tuna- 
nimit^ des votes et de Tabsence d'interpellations. 
Les votes furent imm^diatement pr^sent^s au roi, 
sous forme d'adresse verbale, le 13 mai, dans 
cette grande salle du chateau de Plessis-l^s-Tours, 
que semblait remplir encore Tombre de Louis XI, 
en presence du due de Valois, des princes, de la 

r 

cour, des hauts dignitaires ; Torateur des Etats se 
r^pandit en effusions d'affection et de reconnais- 
sance; il dit « toutes les louanges que on sauroit 
ne pourroit dire de roy parfait » ; il vanta la jus- 

1 Saint-Gelais. 
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tice et la police exactes qui rdgnaient dans le 
royaume ; suivant son expression pittoresque, il 
semblait que « les poules eussent le casque en 
t6te » : malgr^ cette excellente administration, le 
roi a diminu^ les impdts ; il m^rite le nom de P^re 
du peuple ! A ces mots, un fr^missement d'6motion a 
parcouru Tassembl^e etinterromptTorateur. Voilii, 
d'un mouvement instinctif, tons les d^put^s k ge- 
noux, les yeux humides. Enfin, le repr^sentant des 
Etats ach^ve en disant que le royaume est parfai- 
tement heureux et n'a qu'un voeu, un seul, k 
exprimer : celui du mariage de la fille du roi avec 
« Monsieur FranQoys, icy present, qui est tout 
frauQoys ». Louis XII, impuissant it se contraindre, 
versait des larmes, comme Tassembl^e. L'heure 
^tait solennelle et poignante. Un roi si profond6- 
ment bon, si aim^, marqu^ au front par une mort 
prochaine, d6jk r^duit k T^tat de spectre, et se 
survivant en quelque sorte k lui-m6me par miracle 
et par amour pour son peuple, disait adieu k ce 
peuple de France !... Le chancelier r^pondit bri^ve- 
ment que le prince reportait k Dieu les louanges 
de son peuple, qu'il s'appliquerait encore k mieux 
les m^riter, et qu'il r^pondrait incessamment sur 
la demi^re requfete. Le grand Gonseil, aussit6t 
constitu^ en reunion pl6ni6re, approuva \ Tuna- 
nimit^ la requMe des Etats, et, le 19 mai, le 
chancelier, en annongant aux d6put6s la cali- 
bration imminente du mariage qu'ils desiraient, 
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les pria de faire jurer dans toutes les villes qu'en 
cas de mort du roi on reconnattrait sans diffi- 
cult6 le due de Valois pour son h^ritier et son 

r 

gendre. Apr^s une r^ponse chaleureuse des Etats 
et les remerciements du chancelier, chaque d6put6 
pr6ta serment pour son propre compte, et I'assem- 
bl6e se s^para avec un immense cri de : « Vive le 
roi! » prof^r6 par toutes les poitrines. Le 21 mai, 
une brillante assistance, comprenant le roi, la 
reine, le due de Valois, M™*" de Bourbon et d'An- 
goul6me, la eour, les deputes, se r^unit dans la 
grande salle du Plessis-l^s-Tours. Gaston de Foix 
tenait dans ses bras la fiane^e, ^gde de six ans et 
demi^ Le ehaneelier lut le eontrat de mariage, 
et tout le monde jura de Fobserver 2 : le cardinal 
d'Amboise, les dv6ques de Paris et de Nantes, 
MM. de Rohan, de Rieux, le ehaneelier, le g^n6- 
ral de Bretagne, le president Ganay le eontresi- 
gnerent^; il eonfdraita Claude la nue-propri6t^ du 
patrimoine du roi (Blois, Soissons, Couey, Asti), 
une dot de eent mille 6cus d'or fournie par la 
reine, et la succession de la Bretagne ; en cas 
de naissance d'un dauphin, Claude reeevrait 
vingt mille livres de rente avec litre ducal, au lieu 

* Nee le 13 octobre 1499. Journal de Louise de Savoie; Du 
Tillet; Belleforest (qui dit a tort 14 octobre) ; fr. 25718, 22 ; Chro- 
nique de Nicolas Ladam dit Grenade^ fr. 9692. 

*-' Letlres de Louis XII, I, 43 et s. 

» Memoires de Bretagne, II, 1572; Duniont, IV, i, 56; Supple- 
ment de Rousset, II, i, 12. 
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des biens patrimoniaux, et pourrait fetre priv^e de 
la Bretagne. 

Le contrat rcQut rapprobalion sp^ciale des d^pu- 
i&s bretons * et de Louise de Savoie, h qui les pers- 
pectives de Tavenir arrachaient d'involontaires 
larmes de bonheur ^. La reine dissimula assez mal 
son ddpit 3. 

Ainsi se termina cette br^ve et memorable ses- 
sion, aurore du r^gne de Francois l•^ Louis XII a 
conserve dans Thistoire ^ le juste sumom qu*il 
y re^ut de raflfection du peuple ^. 

Pour parer ces joies si pleines de larmes, on 
donna une s6rie de r^jouissances, de representa- 
tions, de tournois ^. Charles de Bourbon-Mont- 
pensier, le futur conn6table, alors &g6 de dix-sept 
ans, prit aux joutes une part brillante : son air 
hardi et doux, son courage plein de noblesse firent 
h merveille. Le roi seul se rdserva un pen ; sa jovia- 
lit6 s^accommodait mal de la timidity, volontiers 
taciturne, du prince: « Aux endroits oil les riviferes 
sont coies et tranquilles, disait-il, il y a le plus 
souvent des gouffres et lieux profonds '^. » Pen- 
dant ces f^tes, de Montpellier h Rouen, le peuple 



1 Le Glay, N^gociations^ T, 136. 

2 Saint-Gelais. 

8 Le Glay, Negociations^ I, 142. 

* Brant6me, IX, 360. 

* Seyssel, p. 2. 

6 Sanuto ; Ilaneton ; Jean d'Auton. 

7 Marillac. 
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des villes prfeta le serment demands ^ A Milan 
seulement, on ^prouva une difficult^ de forme, 
parce que les votes de suffrage universel sur la 
place publique n'y dtaient point d'usage. On rem- 
plaga done le vote populaire par une rdunion de 
patriciens, pr6sid(5e par Antoine Maria Pallavicini, 
Theodore Trivulce et le comte Ludovic Borrom^e, 
qui adresserent au roi deux ambassadeurs 2. Tous 
les capitaines, les commandants de Milan et de 
G^nes jur^rent dgalement, et furent d^clar^s ina- 
movibles jusqu'k la naissance d'un dauphin, ou 
jusqu'au mariage effectif de Claude 3, h moins 
d'ordre formel sign6 du roi. Precautions inou'ies, 
pleines d'angoisse ^, qui justifiaient et glorifiaient 
au-delk de toute provision le mar^chal de Gi6. 

Les gouvernements dtrangers firent bon visage 
a ces nouvelles ^, sauf TAUemagne. On usa pour- 
tant de toute la diplomatie possible pour ann on- 
cer le mariage h Tambassadeur de Tarchiduc^; 
Farchev^que de Sens, MM. de Piennes et du Bou- 
chage allerent eux-m6mes le voir, avec un maitre 
des requites; ils all^guerent des n6cessit6s de 
force majeure, les promesses du sacre qui, pour un 

1 J. 951 : Mus6e des Archives, n» 530 ; Archives de Lyon, AA. 160 ; 
Archives de Dijon, B. 7. 

2 J. 951, n* 7. — « J. 951. 

* Les m6decins disaient que le roi ne passerait pas le mois de 
Janvier {Lett, de Louis XII, I, 64). 

* M6me en Angleterre. Lettres de Louis XII, I, 65. 

« Cf. la lettre personnelle de Louis XII a M. de Ghievres, du 
31 mai. Ms. Dupuy 97, f" 81 V. 
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roi, priment toutes les autres ; Tambassadeur, 
affectant une grande surprise, se borna froide- 
ment k rappeler les pactes de Tann^e pr^c^dente 
et fit preuve de peu de tact en boudant les f^tes K 
Son maltre ne se montra pas plus habile - ; il eut 
rid^e bizarre de provoquer une consultation de 
cinq jurisconsultes flamands, lesquels exprim^rent 
une opinion assez vague, en gens d'esprit; d'apr^s 
eux, ces mati^res de manages politiques ne pou- 
vaient se juger selon les regies ordinaires : 
en droit commun, un pacte tel que celui-1^, 
conclu entre des parents, non seulement n'^tait 
pas valable, il aurait m^me pass^ pour immoral, 
car le mariage consiste dans un fait, et dans 
le fait purement personnel des dpoux. Qu'en 
politique onappr^ciM autrement les choses, soit; 
mais, dans la circonstance, le pacte primitif 
n'^tait qu'indirectement viol6 par un autre pacte, et 
non par un mariage effectif : on ne voyait done 
pas moyen, en droit, de rdclamer le d(5dit stipule ^. 
L'empereur Maximilien, lui, ne consulta per- 
sonne, et, en pleine colore *, adressa au roi d'An- 
gleterre une lettre violente, dans laquelle, sans 

1 Depdches de Gourteville, des 13, 21 et 24 mal 1506, dans Le 
Glay ; Saniito. 

2 Philippe le Beau ecrivit de Valladolid a Louis XII, le 20 juil- 
let \ 506, que le mariage de Claude ne serait pas une cause de rup- 
ture, mais qu'il avail besoin d'en parler a son p^re et a son beau- 
p6re {Lett, de Louis XII^ I, 54). 

8 Le Glay, 195. 
* Fr. 26106, 149. 
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fagon, il traitait Louis XII de parjure ^ La situa- 
tion devenait p^rilleuse. Par bonheur, Tarchiduc 
mourut le 25 septembre suivant -, et la France se 
Irouva d6livr^e d'un grand ennui 3. 

QuantaTopposition persistante, prolbnde, d'Anne 
de Bretagne, contre les lianQailles de sa fiUe, elle 
ne s'explique pas suffisamment par de simples 
motifs politiques. Quelles que fussent ses repu- 
gnances ou ses preferences, Anne se consolait sure- 
ment du parti comme reine, mais non comme 
femme et comme mere. C'est que les procedes, les 
habitudes de Louise de Savoie la froissaient pro- 
fondement ! Quelle idee absolument differente elle 
se faisait de I'education et de la vie ! Dans Tinti- 
mite, le menage royal representait la bonhomie, 
la plus patriarcale, de deux bons bourgeois ; la 
petite Claude, par exemple, fera cadeau a son pere 
d'une paire de pigeons pattes ^ ; en accordant une 
aum6ne,le roi stipulera des prieres pour la reine et 
lui, et « Madame Claude », et le bien du royaume ; 
la reine eci'ira a sa fille : « Me trouveres bonne mere, 
car vous m'y obliges de plus en plus, veu les gras- 
sieuses lettres que m'escripves ^. » Ces traits, quo 
nous citons au hasard, appartiennent a Textreme 
antipode du monde d'Amboise ! Et il est bien vrai, 

1 J. Gairdner. Letters... of Richard IJI^ I, 301. 

2 Fr. 26110, 792. 

* Le loyal serviteur, ed. Roman, 127. 

* Fr. 2927, f" 75. 

* Cataloq. of the collection... Alfred Morrison, p. 26, 

o 
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pomme Tindiquait avec ironie Louise de Savoie, 
que, dirigde par sa gouvernante, M*"' de Tournon, 
dans de vieilles notions de s^rieux et de respect^ 
Claude prenait quelque ressemblance avec la mal- 
heureuse Jeanne de France, premifere femme du 
roi : pas belle et bien bonne, bien sage, bien 
simple, douce, droite, trfes pieuse, bref, toutes les 
vertus inutiles h la comtesse d'Angoulfime et h son 
fils. Anne de Bretagnc le savait mieux que per- 
sonne, et Claude s'en aperQut fort par la suite; un 
jour, apr^s combien d'^preuves ! elle paya son Edu- 
cation de sa vie, elle laissa la place k la brillante 
Ldonore d'Autriche, bien mieux pr^^parde qu'elle K 
Anne de Bretagne di§cernait cet avenir k traver& 
les profondeurs de Thorizon, et il y avaitdequoi 
dmouvoir son coeur. 

Pourtant, elle et Louise se firent « bonne ch^re^ ))^ 
il le fallait. Louise, qui escomptait clairement la 
mort du roi, s^abandonnait sansfaQonk la joie de scs 
calculs. « Cognoissant que le Roy n'estoit pas de 
longue vie, elle y tient la main le possible, » 6crit 
en propres termes un ambassadeur habituE au 
monde ^. 

Louise fit k la cour un sdjour prolong^ ^, et, k 

* Lettres, dans le Catalogue de la vente Duhrunfaut (29 et 
30 Janvier 1883), n" 12, et Catalogue de la vente du 29 Janvier 1886, 
n* 160, par M. Etienne Charavay. 

2 Lettres de Louis XII^ I, 65. 

* Lettres de Louis XII, I, 69. 
^ Saint-Gelais. 
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partir de ce moment, son fils y parut souvent ; 
mais les calculs ne se justifi^rent pas ; au contraire, 
Louis XII passa un bon hiver et se trouva, d^s le 
printemps de 1507, en ^tat de prendre le com- 
mandement de Texp^dition contre Gtoes ; en m6me 
temps, on annongait une nouvelle grossesse de la 
reineM 

Frangois aurait, certes, voulu aller voir le feu, 
comme tous les princes ; le roi exigea que son 
h^ritier restdt en France, h tout 6v6nement, avec 
la reine et avec M"** Claude, alors assez souf- 
frante ^, Francois et la reine lui dirent done adieu k 
Grenoble ^ et revinrent Tattendre k Lyon. La cam- 
pagne s'acheva en triomphe ^. Au retour, Louis 
trouva sa femme en excellent 6tat de sant6 ; retenu 
k Lyon, il insista pour qu'elle prit la route de 
Blois, oil elle devait faire ses couches, et il Tac- 
compagna lui-m6me, a la fin de juillet, jusqu'Si 
Tarare ^. Fiddle a ses promesses, il alia la rejoindre 
dans le courant du mois d'aoiit, et alors, apr^s tant 
d'epreuves, se reprenant k la vie et aux r6ves 
d'avenir, ils jouirent d'un calme delicieux. La 



* Au mois de juin, des feux de joie s'allum^rent dans tout le 
royaume k cette occasion (Jean d'Auton, IV, 335). 

' Jean d'Auton. 

3 Fleuranges. 

*• Carmen de expugnatione genuensi^ plag. goth. de 36 ff. ; 
Bibl. civico-beriana, a G6nes, Miscellanea de cose Hguardanti la 
storia genovese^ p. 3, 4, 5, 6. 

* Jean d'Auton. 
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reine d^clara h Tambassadeur do Venise qu'elle 
voulait absolument un fils et qu'elle ferait de lui 
un ami de Venise. « Si la Providence lui envoie 
une fille, elie s'entfitera pour avoir un fils, » dcrit 
Tambassadeur *. 

... Comme les autres, cetle grossesse ^choua... 

A ce coup nouveau, on cessa d'esp^rer ! En Jan- 
vier 1508, le due de Valois, accepts comme fils 
par le roi^, quitta sa m^re, pour s'installer d^fini- 
tivement a la cour. II avail treize ans et demi^. Son 
enfance dtait finie. II devenait jeune homme et 
vrai succcsseur de la couronne. Ses 6tudes se trou- 
vaient achev^es. Qu'6taient devenues ces etudes, 
depuis quelques anndes, h travers tant d'6v^ne- 
ments, et que pouvait bien apporter le prince 
comme premiere mise litt^raire ou scientifique? 

Nous le savons ddjSt chasseur et dcuyer : ce sont 
encore les deux traits distinctifs de son instruc- 
tion. Ensuite, on Tavait fort entretenu de sa gran- 
deur future, objot caract6ristique sur lequel sc 
concentraient toutes les pens^es ; jusque dans 
de petites compositions morales, offertes par des 
ecclesiastiques en qu6te de bdn^fices, amvres de 
bien second ordre, sans grand apparat et sans prd- 

1 Sanuto, VU, 126; Fleuranges. 

2 Seyssel, Hisi. du roy Loys X1I% ed. lo87, 46 v". 

3 Maximilien, desireux de roinpre le projet de mariage avec 
Claude, offrit le duch6 de Milan au due de Valois, s'il voulait 
epouser Jeanne la Folle. Ce projet n'cut pas de suite (Biblioth. 
de rinstitut, nis. Godefroy, 231, f» Ut). 
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tention, il se d^gageait par tous les pores un fluide 
d'ambition qui semblait saturer Fair d'Amboise et 
y entretenir un foyer de suggestion. Groirait-on 
qu'au moment ou se discutait Tavenir du pays, ou 
la France ddcernait avec tant d'^motion le titre de 
P^re a son roi moribond, a Amboise on drigeait 
une statue intime a I'Espdrance ^ et qu'un poete 
ami interpella la ddesse du lieu en ces termes 
explicites^ « Es-tu done ddesse ou mortelle? Entre 
la joie et la crainte, tu nous ballottes ! tu ne tiens 
pas en place ! Ce que tu crois saisir t'dchappe- ! » 
A Amboise, on enterrait couramment le roi. 
Les camarades de Frangois lui demand^rent, 
un jour, « en leurs goguettes et gaudisseries, » 
ce qu'il ferait pour eux ; il leur dit magna- 
nimement de choisir. Montmorency opta, comme 
de droit, pour V6p6e de conn6table, Montchenu 
prit le commandement en chef de la marine, 
le bon Brion se contenta du r6le de premier 
maitre d'h6tel. Detail a noter, tous trois se virent 
exauces ^. Gette idde d' « Espdrance » prenait les 
formes les plus varices. Ainsi un excellent habitant 
d'Amboise, nommd Adrien de Vernages^, prc^senta, 

1 On salt que le mot « Esperance » etait la devise du due de 
Bourbon. 

- Fr. 1117, 93 V". Dialogus in Spem, cujus statua est Ambasie. 

» Brant6me, III, 194. 

* Ou Bernages. Ce personnage ne nous est connu que par un 
acte de 1505, dont il resulte que « noble homme Adrien de Ber- 
nages refuse de payer la rente due pour sa maison du Petit-Fort », 
a Amboise (Chevalier, Inventaire... des Archives (T Amboise^ 
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le 16 juin 1508, h « FranQois le tr6s am6 » un 
petit traits de morale, Le Livre de noble esp^rance^. 
Pour aider au succfes de ce naif opuscule, il crut 
devoir lui donner une forme enfantine : ce qu'on 
appellerait aujourd'hui une legon de choses, c'est- 
Jt-dire une suite de conclusions morales ressor- 
tant d'exemples physiques. Par exemple : les sau- 
vages^, qui se passent de v6tements (produit fac- 
tice de Tindustrie humaine, ajoute ce pr^curseur 
de Jean- Jacques Rousseau), habitent des cavemes ; 
de m^me, le cceur humain est la plus grande 
des cavemes. L'auteur, appartenant au monde 
savant, doit se piquer d'une tournure d'esprit caba- 
listique ; il fixe k neuf le nombre des Esp^rances 
d'un futur prince. II pourrait appeler ces « esp6- 
rances » des devoirs, mais il les nomme des « esp^- 
rances » pour les faire agr^er: d'abord, trois esp^ 
ranees, de valoir, d'apprendre, de voyager (voyager 
Ji rintdrieur, pour apprendre les coutumes, voir 
la nature et Tart; au dehors, par devotion, en p5le- 
rinage) ; la quatri^me, plus moderne, est une espd- 
rance de chercher de bonnes eaux, c'est-k-dire 
qu'un futur monarque doit se faire hydrologue 
et s'appr^tera h. lutter contre les microbes Ji 

p. 209). Un Bernage ou Vernage avait ^16 ambassadeur sous 
Charles VUl. 

> Fr. 2447. 

> Les sauvages ^taient alors fort a la mode. En 1509, on 
amena a Rouen des Indiens du Canada, qui produisirent une 
grande sensation (Eusebii Caesariensis episcopi chronicon...^ Paris 
.H. Estienne). 
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coups d'analyses ^ Les autres esp^rances con- 
sistent h aller voir les cavernes dont nous avons 
parl6 (geologic terrestre et humaine), k fuir le 
mal et les inclinations vicieuses (excellente recom- 
mandation, plus difficile k suivre), h faire des 
ceuvres vertueuses, k « trouver la terre et les 
eaues en travailz d6lectables » (id^al de physique 
un pen moins precis), et enfin Tesp^rance « de 
Paradis, pour y veoir les joyes perdurables », car 
la vie est un combat. II ne reste plus qvCk dire : 
Amen, et k s'incliner. 

Voici un autre livre 2, encore tout simple mat6- 
riellement, avec quelques rinceaux k la premiere 
page, sans ^cusson, dans une reliure de cuir gau- 
fr^, et en latin ! Mais sur joli v6lin. C'est une 
sorte de sermon g^n^ral; celui-15, estToeuvre d'un 
aum6nier de la maison 3, paternel et savant. Le 
digne auteur, qui appelle son 6l^ve tantdt « Fran- 
cois », tant6t « si^T^nissime prince », a voulu, 
^videmment, lui glisser un memento de ses ins- 

1 < En aucune, Teau, si on en boit, abr^ge la vie. En aultre 
fontaine d'autre region, Teau a vertu de gu^rir pluseurs gram 
maladies. II y a des eaux qui font s6cher les herbes sur lesquellei 
on les respand. II y a ung estang, en autre lieu, dont les eaux 
font morir les hommes s'il les regardent. En autre pays, on list 
d'une fontaine dont Teau mue les boys en dures pierres, et, si 
aucun en boit, ses boyaulx deviendront pierres. D'une fontaine, 
I'eau enyvre ceulx qui en boivent. D'une autre, Teau rend Voxn» 
qui en boit de bonne memoire. D'une aultre, Teau fait les femmei 
steriles recouvrer f6condit6... » 

* Lat. 3594, A. 

' Sans doute Fr. de Moulins, dont nous parlons plus loin. 
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tructions morales. 11 a eu tort d'^crire en latin, 
mais il se met k la mode, lui, en m^lant, dans son 
langage sacrd, Ovide et Salomon, Auguste et David, 
Claudien, Elic, Saint-Jean Baptiste, V^g^ce... GrAce 
h cette mixture, il pent recommander de pieuses 
pratiques : recitation des sept psaumes de la peni- 
tence avec litanies et oraisons, auditions r(^gu- 
li^res de la messe, oraisons nocturnes. II explique 
le Pater et deux psaumes ; il pr^conise, d'aprfes 
S^n^quc, la bienveillance ehvers les serviteurs ; 
d'apr^s Vdg6ce, Tdnergie et le mdpris du luxe, la 
sobridt(§, Tabstention des bains ^ II s'6tend avec 
predilection sur le delicat chapitre du mariage, 
qu'il aborde d'ailleurs sans illusion. Pour lui, le 
mariage comporte des devoirs r^ciproques, tels 
que I'affabilite, la gaitd, en m6me temps qu'une 
certaine liberty : puisque Dieu n'a pas tir^ lafemme 
des pieds de Thomme, mais de sa c6te, le mari 
doit traiter sa femme en associde, non en ser- 
vante, et Tentretenir convenablement. Ce vene- 
rable auteur veul des maris chastes, fiddles, sobres : 

• 

« La sobriete, a dit Val6re-Maxime, est la gardienne 
de la chastete ; on ne connaissait pas autrefois 
Tusage du vin ; » quant aux femmes, il leur attri- 
bue, d'apr^s saint Jean Chrysostome, un r6le de 
philosophie interieure, de gouvernement mena« 
ger : il y en a qui se font un front de courtisane ; 

* € Balncorum nescii. i> A llome^ les 6tablissenients de bains- 
etaicnt, comme un salt, un lieu de plaisir. 
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celles-li, il ne vent pas en entendre parler, il leur 
dit Raca. 

Citons encore, tout de suite, un ouvrage fait pour 
• Louis XII, les Instructions stir les devoirs dim 
roij de T^v^que de Condom, Jean de la Mare^ 
dont le due de Valois poss^dait un exemplaire, 
donn^ sans doute par le roi vers 1509 ^ Sur le 
feuillet de garde, s'^talent, en grand format, les 
armoiries adoptees maintenant par le due : un 
grand 6cu de France, soutenu par deux anges, sur 
un fond de pay sage ; autour de I'dcu, le collier 
de Tordre avec le mddaillon habituel et un gros 
lizard d'or ou salamandre. Citons aussi Le Tiltre 
dhonneur ou des quinze vertus que les princes 
doivent avoir^ d(5did k Frangois, toujours en vue 
de sa royaut^ future-. Les quinze vertus riment 
en ance : « D6sir de sapience, — m^moire et sou- 
venance... », etc. 

Si nous laissons les productions d'« Esperances », 
pour aborder la pure morale, nous ne pouvons 
guere signaler dans ce compartiment qu'un seui 
volume, ndcessairement plus s6rieux que ceux 
dont nous venons de parler et plus personnel 3; il 
fut composd pourle due de Valois par Francois 
De Moulins, prfetre poitevin, son « maistre 



* Fr. 1219. Fr. de la Mare ecrivit ce traits pour Louis XII, en 
1509. 
« Fr. 2476. 
3 Fr. 1863. 
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(I'escoUe », prdcepteur el aum6nier au moins 
depuis 1501 ^ et qui resla toujours appoints dans 
la maison 2. Ce petit ouvrage, ^crit h Amboise en 
1505, a la forme d'un dialogue moral entre un 
jeune homme et son confesseur. Le bon De Mou- 
lins recourt k tous les moyens convenables pour 
rendre son th^me acceptable : d'abord, des minia- 
tures, d'un faire un pen sec, mais prdcis, ner- 
veux, vivant ; ensuite, une divinisation conscien- 
cieuse de Louise de Savoie, sous Tinvocation de 
laquelle il place son oeuvre. D6licatement, De Mou- 
lins vante surtout la Prudence, et, au verso du 
premier feuillet, on voit Une belle Prudence, sur 
un tr6ne, la robe orn^e, pour que nul n'en ignore, 
de grands L d'or brochds chacun d'un petit F 
rouge et d'un petit M blanc. Gette Prudence tient 
cour pl^ni^re de vertus, et c'est tout h fait dans le 
fond, h Tombre d'un bosquet recul^, d'un bois 
modeste, que Tauteur, humblement, sermonne son 
prince. 

L' ouvrage fut sans doute inspire par le nouveau 
luteur de 1505, le cardinal d*Amboise ; il est int^- 
ressant de voir ou tendent ses conseils. De Mou- 
lins declare la guerre h la sensuality et au jeu. 



1 Fr. 21478, conipte de 1301. 

2 Son nom est orthographic aussi : « Du Moulins, Demoulins, 
'des Moullins, des Moulins. » (Comptes de 1506, de 1513: fr. 21478; 
de 1516 : fr. 21446). Son traitement annuel de 100 livres 6tait montC 
a 180 en 1513. 



Education et mariage des enfants 235 

Quel langage difficile k soutenir! Encore un peu, et, 
dans sa crainte de la concupiscence, il exhorterait 
FrauQois h fuir dans un desert. II parle des entral- 
nements de la jeunesse, il fait toucher du doigt 
la fragility de la vie, en citant les dires des Anciens 
et divers exemples fameux : Anacr^on ^trangl^ par 
un p6pin de raisin, Fabius par un poil tombd dans 
son lait... (car la pens^e pr^liminaire de notre livre, 
que les grandes choses, ce sont les petites, n'est pas 
nouvelle). II invite son 6\hye k se connaitre lui- 
m6me, suivant la maxime de Delphes, et a r6gler 
ses d^sirs. « II y a, dit-il, ung plaisir de sensua- 
lity par lequel nous sommes semblables aux bestez 
brutez ; ains, continuellement te fault aider du don 
d'entendement que Dieu t'a donn6, et, par raison 
conjoincte h sapience, contempler les choses di- 
vines. » Comme Dante, il invoque Virgile, « prince 
des poMes », et Socrate. 

II tonne aussi, il s'exclame contre le jeu, Tenfant 
ayant avou6 sa passion pour les jeux de hasard, 
notamment pour le flux. Cette passion du jeu, 
dit lepr6tre,maiselle engendre n^cessairement une 
furie oubli^e par Virgile, la Colore ! « Qui voul- 
droit jouer aux flutz, il fauldroit que ce fust sans 
convoitise, sans tromperie, sans se courroucer; » 
le moyen, s'il vous plait ? Et puis, le jeu ndces- 
site « une fontaine d'escuz » . De Moulins ne tol^re 
que la paume, qui fut pratiqu^e par des sages, 
tels que Mucins Scaevola, Marc-Antoine, Au- 



> ^ 
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gusto ; il pr(5f(5rerait cependant la sago ddambulation 
d'Aristote ; il rocommande en tous cas d'^viter 
los exces, les cris. Quant aux habitudes do cartes et 
de d^s, il veut bien les absoudro dans le pass^^ 
pour ne pas chassor Tonfant du temple de Prudence 
(on comprend Tallusion). II acheve par une priere... 

La voluptd, Je jeu, quelle attaque en regie, et 
dure ! Pour so la faire pardonner k Amboise, et tout 
concilier diplomatiquement, Do Moulins termine 
par une ballade oil il offre agr^ablement son ceuvre 
aux trois Grdces, avec une miniature qui montre 
cos Graces et lours appas, et par une autre ballade 
k « la tres puissante dame*) (Louise), quatri^me des 
Graces, k qui il dedie Topuscule, avec une petite 
miniature d'otfrande. II ajoute, enfm, deux petits 
rondeaux, dont Tun vise encore le jeu. 

On voit, par ce curieux travail, qu'un assaut 
fut tentd, en 1505, contre certains laisser alter 
avou^s de T^ducation d' Amboise. 

Nous ne croyons pas nous tromper en attribuant 
k cos minces productions morales une importance 
restreinte dans T^ducation du due de Valois, et la 
y6nt6 force k dire que cette Education ne nous 
parait pas beaucoup plus d^velopp^e dans sa par- 
tie scientifique. Le cardinal d' Amboise so soucia 
dvidemment peu de renouveler les indiscretions du 
mar6chal do G\6 et ne vit rien de mieux k faire que 
de travailler k s6paror progressivement Frangois de 
sa m^re. Quant k Artus Gouffier, c'^tait un simple 
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conducteur de promenades, qui ne se mSlait pas 
de disputer rh^g^monie * . 

On ne pent gu^re compter parmi les livres d'6- 
tude un petit r^cit d'histoire et de morale, de pathos 
surtout, VHistoire de Totila^, bdn^volement com- 
post par Jean de Lenoncourt, trdsorier du cha- 
pitre de Tours 3, dans le but de c^l^brer Futility de 
la cl^mence, I'instabilit^ des choses, la n6cessit6 
de ne se fier qu'en Dieu. L'auteur s'est peu pr^oc- 
€up6 d'exactitude ^ ; il a voulu repr^senter le due 
de Valois comme une fleur, issue de la tige unique 
des vertus qui pousse h Amboise et dont la con- 
templation est pr^f^rable h tons les enseignements 
du pass^. 

Francois eut quelques maitres : d'abord De 
Moulins, notre ami, qui prit assez adroitement le 

1 II est mort qui le gouverneur d'ung roy 

Nomin6 Francois, qui par si bon arroy 
De son bon roy conduict si bien Tenfance, 
Qu'il a gaigne le marcial ch arroy. 



Non qu'a luy seul on doyve attribuer 
Ce gros honneur, mais luy contribuer 
Par de ce loz, lequel vinst de madame 
Mere du Roy, qu'on veit evert uer 
Faire son fiiz en meurs instiluer 
Par gens de bien de bon renom et fame. 

(Jean Boochbt, Defloration du trespas de feu mess. Artur Gotiffiery 
en t£te du Labyrinth de fortune.) 

3 Fr. 2126. 

3 Cabinet des Titres, dossier 1686, n« 25. Robert de Lenoncourt 
etait archeveque de Tours. 

* Le manuscrit porte meme a tort Tecu cadet de France, cadet 
de Savoie. 
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langage d'Amboise. De Moulins se reclame d'lta- 
liens * ; il professe que tout ce qui est bien, m6me 
k la chasse, m^me au jeu, m^me en guerre, vient 
des Anciens : c'est un homme de progr^s. Sur le 
conseil de Titalien Scaramouche Trivulce, il tra- 
duisit pour son 6l6ve le premier livre de la Cyro- 
p6die de Xdnophon 2. II commence ce travail par 
un 61oge fort bien senti de Francois, il exprime en 
bons termes Tardent ddsir d'enterrer le plus t6t 
possible le bon roi Louis XII •^, il 6met des voeux 
d'un enthousiasme d^lirant. Aussi est-il bien fond^ 
k 6crire Ji la fin du premier livre : « Quant il plaira 
il votre magnificque seigneurie, je parferay le 
surplus. » Malgr^ tout ce machiav^lisme, nous 
n'avons pu trouver le second volume. 

II parait qu*un Italien, appeld h. Paris par le 
cardinal d'Amboise, Gian Francesco Conti, servit 
aussi de maitre au due de Valois^. 



^ M. Delisle, dans son savant ouvrage Cabinet des manuscrits^ I, 
150, cite aussi comme ayant appartenu au due de Valois un 
exemplaire de V Institution d'un prince^ par Tltalien Louis, ou 
Ludovic, H61ien (ms. 146, de la biblioth^que de Bourges). 

2 Fr. 1383. 

3 a Que devant mon dernier jour, je puisse vdritablement dire 
que soiez digne d'avoir pr6sidence sur le peuple de Dieu; a 
laquelle vous parviendrez bien toust si vous estes aussi liberal et 
de si bonne nature comme j'ay tousjours soubhait^, depuis la sai- 
son que j'ay premiere congnoissance de vostre tr6s illustre per- 
sonne. Et, si ainsi est, je viveray joyeusement et en bonne paix 
soubz vostre grande protection tout le temps (te ma vie ! > 

* Petruccelli della Gattina, Hist, des conclaves^ II, p. 516. Les 
historiens d'Antoine Du Prat ont aussi d^nombr^ le c616bre chan- 
celier parmi les « precepteurs » de Fran9ois (V. Jacqueton, La 
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FranQois I" regut encore comrae professeur mo- 
mentan^, probablement des mains du cardinal, un 
tout jeune homme, d6ja jurisconsulte et orateur 
fort en renom h Tuniversit^ de Paris, Christophe 
de Longueil, une sorte de Pic de la Mirandole 
frangais ^ Tr^s bien vu en Italie '^, oil il devint 
citoyen romain honoraire, et tr^s italien de 
gout, Longueil eut pourtant Taudace, Timperti- 
nence, dans un discours lu h Poitiers, en 1508, de 
proclamer la superiority de la France sur Tltalie ; 
de la, une temp^te ^ ! Malgr6 des id^es aussi h6te- 
rodoxes, il regut bon accueil h Amboise, ou il 
parla d'histoire et de philosophie ; on Tadmit au 
diner de la grande table, ce qui le flatta exces- 
sivement. Dans un Pan^gyrique de saint Louis, 
prfeche k Poitiers, en 1510, et d6di6 au due de Va- 
lois, il fait un 6loge pompeux de son 61^ve, qu'il 
dit vers6 dans les annales des nations et tr^s habile 
en g^ographie, il rapporte tout le m^rite k Louise 

politique extMeure de Louise de Savoie, p. i). Mais cela est peu 
probable, Du Prat 6tant des lors au parlement; nous avons vu son 
r61e dans le proc6s de Gi6. 

* D'apr6s sa vie, ins6r6e a la suite de Christophori Longolii 
Lucubrationes (Lugduni, 1542), Longeuil sercdt mortatrente-quatre 
ans, en 1522 ; il n'avait done que vingt ans en 1508. D'origine alle- 
mande, envoys a Paris a I'^ge de neuf ans pour y faire ses etudes, 
il y brilla de suite tr6s vivement comme jurisconsulte et huma- 
niste. Travailleur acharn6, il ecrivit beaucoup; illaissa, outre une 
Oratio de laudibus Gallorum^ cinq Orationes de laudibus urbis 
Rome. La Vie de 1542 ne mentionne point le r61e de Longueil 
pres du due de Valois. 

2 Ses discours ont 6te publics a Florence, par Giunta, 1524, in-4». 

• M. Gnoli, Un giudizio di lesa Romanita sotto Leone X. 
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<le Savoic, qui a 6t6 Tdducatrice et rinstilulrice en 
personne. Dans le m6me discours, Longueil trahit 
pourtant son mauvais esprit ; ii insiste encore sur 
la n6cessit6 d'apprendre Thistoire de France, qu'on 
ne sail pas bien en France, et qui, selon lui, 
vaudrait i'histoire romaine*. 

Nous avons 616 assez heureux pour retrouver 
un cahier d'histoire r6dig6 pour FranQois de Va- 
lois, en 1504^, qui nous permet d'apprdcier la direc- 
tion du travail. Ce manuel porte, sur son feuillet 
de garde, T^cu du prince, avec une apostrophe 
h Diane ^ ; c'est un cahier de papier, k peine 
in-8*, de soixante-dix-neuf feuillets, dVcriture fort 
pen compacte; il rebuterait le moindre de nos 
^coliers. On y trouve quelques graves notions sur 
Adam, S(^miramis, Sardanapale, sur les Perses et 
Alexandre, surlout sur Thistoire romaine avant 
Constantin, qui, k elle seule, occupe les deux tiers de 
r^crit ; on aperQoit ensuite Charlemagne, puis il y 
a quelques mots sur les M^rovingiens, une liste des 
rois de France, un abr^gd, en quatre pages, des 
Enseignements de saint Louis k son fils... Point 
d' « histoire sainte », ni rien de T^re chr^tienne. 
Puori i barbari, comme disait Jules II. Ce pauvre 
Longueil avait mati^re k r^agir... 

* Christofori Lonrjuolii Parisiensis Oratio, de laudihus divi 
Ludovici (Poitiers, 1510, publi6e par Henri Estienne). 
«.Fr. 5709. 

8 « (Cynthia, cresce I SuA coeat tua cornua luce 

Aurea, Gryneis stabis adulta comis. » 
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Pour la geographic, nous poss^dons un atlas qui 
a pu* servira Francois. Un grand portique, charg6 
de dorures et om6 k chaque base d'une grosse 
salamandre verte repli^e au milieu des flammes, 
encadre le premier feuillet, en bas duquel deux 
anges, gracieux, soutiennent harmoniquement, au 
vol, r^cu de France a lambel : dans la lettre ini- 
tiale, sur un fond d'or lampass6, un homme vfitu 
de damas d'or, vu de profil, leve la main droite d'un 
geste doctoral ^ Ce bel atlas in-folio contient des 
cartes de la M6diterran6e, avec les dessins, som- 
maires, etpourtant soign^s, des principales villes : 
on reconnait la place Saint-Marc a Venise, le palais 
a Palerme... 

Evidemment, ce n'est pas sur quelques manus- 
crits qu'on peut appr6cier avec justice T^ducation 
de Francois I". Ceux que nous venons de citer 
fournissent pourtant des points de rep^re qui ne 
sont pas a d^daigner, et qui confirment les autres 
indices. lis nous mettent clairement sur la voie 
d'une education un peu p^trarquiste, plut6t orien- 
tee vers le joli et le spirituel que vers le pro- 
fond. Et comme un doux arome de flatterie circule 
partout, et avec variety ! et quelle pure inspiration 
du dehors ! comme on affecte de ne connaitre, avec 
I'antiquite, que les modes nouvelles d'ltalie ! A ce 

^ Nous ne donnons cette indication que sous reserve ; I'atlas 
parait pouvoir etre attribu^ aussi au regne de Francois I*''. 
2 Fr. 2794. 

16 
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plan g(5n6ral, il faut joindre la pratique des vieux 
romans. Entre deux parties de chasse, de joutes 
ou de mascarades, si un livre s'dgare chez 
FrauQois, c'est un roman : sur sa table, on trouve 
Le Roman de la Table Ronde^. Que lira-t-iJ encore? 
bien probablement, les m6mes choses que sa sceur. 
Or, un jour que Louise de Savoie reprochait h. 
Cornelius Agrippa un libelle contre le c^libat des 
prfitres, Cornelius riposte par cette tirade en- 
flamm^e : « Pendant qu*on me reproche de dire 
librement ma pens^e, on offre aux femmes, on fait 
lire aux jeunes fiUes les Nouvelles de Boccace, les 
Faceties de Pogge, les adult^res dEuryale et de 
Lucr^ce^ les combats et les amours de Tristan, de 
Lancelot, et autres ouvrages ou les femmes ap- 
prennent la depravation. Ces censeurs si rigides, si 
pointiUeux, ne lisent pourtant pas ces choses-la en 
cachette, ils s'en repaissent, ils les traduisent, les 
exposent; on dirait qu'ilsaccomplissent, en lesr6- 
pandant, un apostolat particulier, fussent-ils princes 
de TEglise, comme cet 6v6que d'Angoul^me qui a 
traduit en frangais les 6pitres d'amour des h^ros 
d'Ovide^. » Agrippa dcrit sous le coup d'une grande 
mauvaise humeur, mais il connaissait a merveille 
le monde de Louise, les ceuvres d'Octovien de Saint- 
Gelais, les lectures qui faisaient la joie d'Amboise 

1 VHeptamiron^ Nouvelle XXI. 

* Epistol.y IV, 3; cite par Paulin Paris, tltudes sur Frangois /•% 
I, 40. 
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et y d^frayaient les conversations, m^me entre 
jeunes fiUes. La biblioth^que de Louise de Savoie 
ne contredit point son dire. EUe comporte deux 
616ments bien tranches : d'un c6t6, les manuscrits 
offerts; de Fautre, les manuscrits commandos. 
Agrippa indique fort bien le choix de ceux-ci. 
Quant aux premiers, qu'en dire? tons, naturelle- 
ment, pr6sentent un air de famille : ce sont produc- 
tions de courtisans, de candidats a une pension ou 
a un. 6v6ch6, constamment coulees dans le moule 
des fadeurs ou des considerations morales, carac- 
t^risdes par la m^diocrite la plus honorable. Mais 
ils nous int6ressent en nous montrant a quel art 
pent monter la flatterie ; ils entr'ouvrent par avance 
cet ^crin special dont Louise tirera tant de brillants, 
sousler^gnede Francois P% et ou les emblemes les 
plus royaux et les plus imp^riaux encadreront a ou- 
tranceune glorification parfaitc de la R^gente, syn- 
these, collection de toutes les vertus : art tr^s parti- 
culier, qui nous a laissd bon nombre de ses pro- 
duits : Le Triomphe de la Force et de la Prudence *, 
la Vie des Roys et Empereurs de Rome depuys 
OEneas jusques a Maximilien -, oii la descendance 
, d'En^e h Fran^jois P*" s'affirme com me un dogme 

^ Biblioth. de Saint-Petersboiirg; Bradley, Dictionnary of minia- 
turist ; M. de Lamothe, Biblioth. de VEcole des chartes^ serie V, 
t. V, p. 163 ; H. de la Ferridre, Deux annees de mission a Saint- 
Petersbourg, p. 2. 

* Fr. 1393; aux amies de Louise de Savoie veuve: cadet de 
France et Savoie, a cordeliere. 
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indiscutable, le Chapelet de Vertuz ^ VjSpilre de 
Charles VIII '^^ rappel du pauvre roi qui r^vait 
Tempire d'Orient. Ce dernier manuscrit, finement 
d^cor^ d*L couronn^s dans des losanges d'or sur 
champ de fleurs de lys, porte, au has de la premiere 
page, le symbole des rSves de Louise de Savoie : I'F 
de son fils, avec un globe imperial, et les deux 
grandes ailes d'or, destinies i lancer I'initiale ma- 
gique h Iravers les temps et les espaces^. La palme 
de la vanitd naive appartient & la Fontaine de toutes 
vertuz ^, dddi^e St Louise i propos de la naissance 
de son petit-fils. Voici comment la miniature du 
d6but explique Fembl^me : Louise r^gne sur une 
fontaine 6lev6e, supreme, d'ou d^coulent tout bien 
et toute vertu : elle a dans les mains un sceptre 
d'or et un tonnerre. De cette grande fontaine, il en 
ressort quatre, plus petites, modestes, pourvues 
de divinitds secondaires, qui sont Francois I", 
deux fois, en guerrier et en justicier, Marguerite 
en Science, Claude en Cldmence. 

De pareils 6talages n'^taient pas encore possibles 
k Amboise, mais nous croyons pouvoir en conclure 
d'ores et ddjk que Louise de Savoie ne d^testait pas 
une agr^able adulation. II faut done se d^fier des 
phrases toutes faites, qui la repr^sentent imman- 

* Fr. 1892 ; aux amies du prince : cadet de France et Milan 
Savoie. 

« Fr. 2286. 

» Symbole reproduit sur le litre de notre livre. 

* Fr. 144, 
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quablement comme infusant a ses enfants une 
science profonde, ou les soumettant h une disci- 
pline admirable. II y a Ik un vernis convenu de 
politesse. En r^alit6, Louise chercha toujours a 
gouverner ses enfants, et par consequent a s'en 
faire aimer, sans trop regarder au choix des 
moyens : aux maitresses de son fils, elle ne 
posait qu'une condition : ne pas pr^tendre a 
rinfluence politique. Cornelius Agrippa n'en t^- 
moigne pas seul. Ce qu'il faut retenir des adula- 
tions, c'est qu'a Amboise Louise voulait a une 
autorit6 exclusive et absolue, et, k cet dgard, 
elle ne transigeait pas. 

Pourtant, elle dut abandonner Frangois, et 
le laisser prendre a la cour sa principale instal- 
lation. D^s qu'il s'y fixa, le due de Valois se vit 
entour6 de nouveaux respects, qui contribu^rent 
a augmenter ses esp6rances de grandeur et de gloire. 
II rcQut des visites officielles et les hommages du 
corps diplomatique *. Quant h Louise, dans le vif 
chagrin qu'elle ^prouva dvidemment, elle recou- 
rut peut-fetre au traits de P^trarque sur la bonne et 
la mauvaise fortune 2, dont nous trouvons dans sa 
biblioth^que un manuscrit orn6 de son 6cusson^,; 
avec les deux anges traditionnels, mais tout nus et 
d'appareil peu mystique. Le mus^edeCluny poss^de 



1 Sanuto, Janvier, octobre 1508; Jouimal de Louise de Savoie. 

2 « De remediis utriusq fortunae. » Fr. 224. 

3 AngoulSme-Savoie. 
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aussi un portrait fort suggestif : Louise est k cheval, 
sous les traits de la Charity, un conur dans la main, 
pendant qu'au-dessous d'elle rampe une figure 
basse, d6nommde TEnvie *. S'il faut en croire This- 
torien Beaucaire, on ne parlait qu'avec m^pris de 
« son impudicitd ^ », ce qui expliquerait Tall^gorie. 
Heureusement, au culte de ses enfants Louise 
en joignait un autre, celui de Targent. Sa belle 
situation fmanci^re ne Tempfichait pas de suivre 
de tr^s pr^s la defense de ses int^rfits, m6me mi- 
nimes; elle soutenait contre la reine un proems 
pour la gabelle de Cognac 3. Elle cr6a bien des 
ennuis aussi h un homme de confiance, Jacques 
de Beaune, seigneur de SemblauQay, n6, on 
pent le dire, dans les charges de cour, et d^s sa 
jeunesse tr^sorier g^n^ral de la reine : c'est chez 
lui que la reine avail d^pos6, en 1498, partie des 
meubles et des tapisseries qu'elle faisait semblant 
de d^m6nager ^. SemblauQay et sa femme, Jeanne 
Ruz6, se trouv^rent aux prises avec Louise pour 
les seigneuries de Matha, Aunay et autres, en Sain- 
tonge : ils perdirent leur proems, et, dans Timpos- 
sibilit^ de verser 16,000 livres, ils souscrivirent 
une rente pour partie de cette somme. Une lettre 



< N' 803. 

* Beaucaire atlribue a ce motif son aniinosite finale contre 
Laulrec. 

s Fr. 26111,877. 

* Leroiix de Lincy, III, 224. Cf. Arth. de Boislisle, Semblanpay 
et la surintendance des finances^ Paris, 1882. 
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^at^e d'Amboise, le 13 f6vrier 1509, montre avec 
quel soin mdticuleux la comtesse s'occupait de 
cette affaire, 6crivant personnellement h propos 
d'une procuration qu'elle estimait mal libell^e K 

SemblanQay aurait pu mal augurer de ces debuts 
de sa brillante carri^re 2. Sous le r^gne de Fran- 
cois I*"", Louise de Savoie et le roi lui-m^me lui 
extorquerent des sommes considerables 3, et, 
quand ils Teurent pour crdancier, ils le firent 
pendre. 

Le roi, qui connaissait bien Louise, ne lui mar- 
chanda pas les satisfactions p^cuniaires ^. Au mois 
d'aoiit 1508, il lui remboursa le reste d'une vieille 
dette, dont il payait les intdrfets k 6 0/0 ^. II la 
laissa jouir de la pension de 12,000 livres servie a 
FranQois, et des seigneuries de Civray et de Saint- 
Maixent, comme tutrice d'un mineur non 6man- 
cip6 6. Mais il la maintint loin de la cour. Apr^s 
le mariage de sa fille, Louise s'en alia h Cognac, 
morose, h demi malade, ennuy6e de son isolement, 
aigre "7, concentr^e sur son unique pens^e, Tav^ne- 
ment de son fils. 

1 Bibl. imper. de Saint-Petersbourg, autographes, I, t. I, n* 74. 

2 Titi^es Bohier, n° 69. 

3 Archives de M. le due de la Tremoille. 

* Et d'ambition. Pour lui plaire, le roi, par une ordonnance de 
1507, declara nobles les raaires, echevins et conseillers d'Angou- 
leme, et leurs lignees, faveur insigne qui devait rendre Louise 
fort populaire. 

i^Fr. 20381,14; 20379, p. 62. 

6 Fr. 20381. 28, 39, 30; fr. 20379, p. 71. 

' Heptameron, Nouvelle X. 
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LE DUC DE VALOIS A LA COUR 



Le mot de Cours a le don d'exasp^rer les senti- 
ments spartiates et de faire la joie des moralisles. 
D^jli, au xv* si^cle, ^Eneas Silvius, probablement 
pour les avoir trop aim^es, les peignait vigoureu- 
sement; il accordait le cdt6 brillant : ^tincelantes 
reunions de jolies femmes et d'hommes d'esprit^ 
jeux, luxe, palais et pares, salons et fleurs, cha- 
toiement d'or, de pourpre, de soie ; mais le c6t6 
qui ne se voit pas (et qui justifiait le titre de son 
livre Misires des courtisans) : les indigences mo- 
rales, les coBurs ferm^s, les v6rit6s ensevelies, le 
fard partout, ni amiti(5s ni amours vrais, ni stability, 
toujours la resignation souriante, Tambition inas- 
souvie ! . . . G'6tait un chevalier de Gramont, constant 
et converti, et non possesseur de M*^* d'Hamilton. 
En France, le sire de la Tr^moille ^ empruntait 
aussi, en pure perte, T^loquence du Rat des Champs, 

1 Panegyric du chevallier sans reproche^ c. V. 
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pour d^tourner son fils Louis, de fuir Je donjon 
paternel : cette cour, u 6cole de toute honnestetd » 
en style officiel, il la montrait « un creuset » 
d'6preuve, lerre promise de Thumilit^ ambitieuse, 
de la chastet^ lubrique, de la moderation assoiflf^e ! 
Cette rhdtorique pr^sente certainement un fonds 
de v6rit6, puisqu'on la trouve universellement 
rdpandue, dans tons les temps et sous toutes les 
latitudes, et que les prddicateurs m^mes Tappli- 
quent h ce qu'on appelle « la vie du monde », par- 
tout ou il existe une reunion d'hommes et de 
femmes distingu6s.Nous ne pouvons malheureuse- 
ment en profiler, car, en jetant un regard sur la 
cour de Louis XII, on s'apergoit vite qu'au sortir 
d'Amboise le due de Valois y trouvait, au contraire, 
une atmosphere beaucoup plus repos^e, que 



1 



». 



mfeme nous avons d6ja tax6e de « bourgeoise 

En efFet, sous Timpulsion des souverains, Tan- 
cienne cour de Charles VIII 6tait pen a pen deve- 
nue m^connaissable. Louis XII, qu'on repr^sente 
comme ne se souvenant plus qu*il avait 6t6 due 
d'0rl6ans, sur la foi d'un mot sens6 ou il d^sa- 
vouait ses « jeunesses », 6tait prdcis^ment rest6 due 
d'Orl^ans jusqu'aux moelles,et, n'ayantpas defils, 
il se laissait de plus en plus aller h ses gouts de simple 
proprietaire, de ch&telain, de prince ; en d'autres 

* Plus tard, la cour, sous les Valois, a 6te ^nergiquement peinte 
dans le Courtisan deDu Bellay et le Coiirtisan retire de Jean dela 
Taille. 
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temps, il se fdt nomme Cincinnatus ou Washing- 
ton. II aimait la jolie villc de Blois, c^l^bre par 
son air pur et par le teint ^clatant des ferames ^ 
et son chdteau patrimonial, trop petit certes 2, mais 
oil il 6tait nd, comme le rappelait le quatrain grav6 
au-dessus de la porte ^, Douces joies du pro- 
pri6taire, de quel poids vous pesez dans la vie ! 
Descendre sans fagon dans son pare, k la cible des 
archers ^, ou en villc consulter sa sphere % contem- 
pler dans sa bibliolh^que une nouvelle reliure ^, 
visiter ses levriers, ses faucons *^, la laie en bauge, 
lo due favori, les herons ^, n'6tait-ce pas le plus 
salutaire exemple qu'on put donner k un jeune 
hoihme? Et que de soucis le bon roi savait 
d^couvrir ! Ses sacrifices pour sa biblioth^ue ^ 
le faisaient surnommer plaisamment Ptol6m6e 
Philadelphe *^. Qk et 1^, il trouvait moyen d'ache- 
ter a bon compte un objet d'art, une tapisserie *'. 
Son jardin le prdoccupait mc^me un peu trop, 
D^s 1499, il Tavait fait agrandir et mettre k la 

^ Lett, d' Antonio Asiesano, Afagasin encyclop^dique^ 1802, f. 43, 
p. 209. 

2 Fr. 26111, 10i:i. 

•'' Hernier, Hisl. de Blois. 

* Fr. 2927, f% 71 v. — & Id.: f* 75 v. — e Id., f- 74 V. — ? Id., 
f* 71, 72, 76, V, 77, 71 V, 73 v% 74. — » Id., f« 74 V. 

» Clnimnib. 224, n' 389; fr. 2926, f» 27; Cf. Syniph. Champier, 
Tropheum GaUoi'um\ VA. de Seyssel. 

'y Hernier, Hist, de Blois, p. 20 ; sur les bibliotheques de Blois, 
de Pavie et de la Gnithuze r6unies a Blois, V. Dclisle, Le cabinet 
des maniiscriis de la Bibliotheque imperiale. 

** Catal. du Musee de Cliiny,n** 1692-1701 (tapisseries de Betsa- 
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mode, de sorte qu'il y poss6dait, outre une grand e 
terrasse, le labyrinthe indispensable S et une fon- 
taine due a Fra Giocondo, car on ne r6vait que fon- 
taines, vasques et cascades 2. A ces soins, il joignait 
tous ceux d'un bon p^re et d'un grand seigneur 
bienfaisant ; toujours iug^nieux a plaire h safemme 
oua sa fille, par descadeauxd'argenterie^, de bijoux^. 
Chaque matin, il assistait k la messe ^. Son aumo- 
nerie, grande administration dirig^e par GeoflFroy 
de Pompadour, avait pour mission de d^couvrir 
savamment les situations interessantes : veuves 
charg^es de famille, malades, flUes pauvres ^ h 
marier ^, fiUes de gentilshommes ruin^s, ^tudiants 
misdrables, gens frapp^s d'un malheur^; il y avait 

bee); La Saussaye, Hist, du chdteau de B/ow; conite de Salaberry, 
dans les M4moires de la Societe des sciences et lettres de BloiSj 
IIL 233. 

1 Relation d'Andre Navagero, 1528, dans Alberi. 

* Cf. une pi6ce de Valerand de Varanis sur I'eau du college de 
Chain ot(nymphes, etc.), adress6e au prieur,en vers latins, publi6e 
a la suite de son Carmen de expugnatione genuensi (Paris, 
f6vr. 1508). Cf. Fr. 2927, 75 V; d6peche de Mauroceno, 18 nov. 1504 
^Archives de Venise). 

3 Pour 362 livres. K. 78, n* 2. 

* Jean d'Auton, II, 239. 

* K K. 88, f" 26-212. 

* Une poesie satirique du temps accusait les Lyonnaises de 
Tendre leurs lilies, comme a la foire : 

TaDt ait grand rente, elle se met en vente ; 

Pour charrier filles k marier, [a vendre.) 

Leur font lier le bouquet Hur roreille (Comme on le fait pour les veaux 
(J. de Lubac, Une pcisie satirique du XVI* iikcle. Lyon, 1864). 
7 Fr. 26113, 1234 et 35; 26110, 748. « A Jehanne la belle, pour 
aider a la marier, soixante solz tournois » ;^K K. 88, f* xviii v* ; 
compte de 1506). 
6 Fr. 2926, 31. 



252 LE DUG D£ VALOTS A LA COUR 

aussi des dons aux couvents, aux ^coles. En 1502, 
le Collfege de Navarre, h Paris, recevait ainsi une 
subvention pour la reconstruction de ses bMiments 
et pour «a bibliothfeque K Chaque ann^e, les re- 
mises d'impM atteignaient un chifFre important 2. 
L' « avare » avait Y&me g^ndreuse. Mais, detail 
curieux, surtout pour un ancien prodigue ^, il 
s'imposait de vraies privations personnelles pour 
diminuer d'autant les imp6ts. Un jour, il fut heu- 
reux : il ordonna de restituer des impdts d6yh 
pergus ! GoM dtrange, et que, parmi toute la longue 
suite de nos gouvernants, saint Louis seul, dit-on, 
partagea. Tel dtait le prince avec lequel il fallait 
que FranQois se familiarisM et qu'il devrait prendre 
en patience jusqu'k nouvel ordre. 

La reine, nous le savons, ne se piquait pas du 
m6me esprit de simplicity, elle aimait I'argent et le 
faste. Nous lui avons d^jSi apergu quelques c6t6s 
faibles. 

CoUectionneuse de bijoux ^, de tapisseries, de 
meubles, de peintures, de miniatures, elle en com- 
mandait de magnifiques, elle accaparait volontiers 
ce que ses maris rapportaient d' Italic ^, et elle con- 



1 Le college royal de Champaigne, dit de Navarre. Fr. 26108^ 
f- 392. 
' K. 78, n« 2 (Dons, recompensations...). 

8 V. Notre Histoire de Louis XII ; Brant6me, III, 243. 
^ Ms. Moreau, 405, 30. 

* Ses inventaires nous montrent qu'elle avait une collection de 
portraits provenant d'ltalie. 
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tinuait h expddier beaucoup h Nantes. Ses prot^- 
gds, bretons, espagnols^, ou autres, 16gion cos- 
mopolite, chantaient ses vertus avec une certaine 
discretion, il faut le reconnaltre ^, sa g^ndalogie 
seule autorisant un lyrisme immod6r6 ^. Mais Anne 
de Bretagne, par sa raideur morale, par sa police 
presque tyrannique, avait imprim^ h la cour un 
cachet bien oppose k la libre inspiration d'Am- 
boise. EUe aimait les manages, comme son mari 
les livres ! au point que le pape lui confdra le pri- 
vilege d'en faire b^nir sur un autel portatif, par- 
tout oil elle se trouvait^, et elle les aimait comme 
oeuvre politique ou sociale, h titre d'affaires. Inutile 
de lui parler des complications de coeur. Elle avait 
trop pati par les amours de Charles VIII, elle n'en 
voulait plus, elle d^clarait au plus modeste roman 
une guerre implacable ! On le vit bien en 1508, 
dans une petite histoire que V Hep tamer on nous a 
conserv^e ^ et oil le due de Valois joua Idg^rement, 
en bon prince, le r61e de complice. 

* V. not. J J. 233, 34. Naturalite pour Pierre Myron, contr61eurde 
la maison de la fille du roi, et Isabeau Benoiste, sa femme, 
natifs dePerpignan. Blois, dec. 1501. 

* Un de ses proteges ecrit : « FoBminam autem ? Imino vero 
coclesteni qiiamdam heroinam. » (Eloge public dans le De memo- 
rahilibus et claris mulieribus, de Ravisius Textor, Paris, 1521, 
f* 177.) Cf. collection Ilennin, HI, 179. 

' Fr. 24043. Genealogie d'Annede Bretagne (1510), par Disarvoez 
Penguern, natif de Gornouaille, chant en vers francais, finissant 
par la vie d'Anne et sa comparaison avec les heroines antiques, 
Judith, Helene, etc. 

* Bref de mai 1506; Archives de la Loire-Inferieure E. 39, origr 
» Nouvelle XXU 
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Une des fiUes d'honneur, Anne de Rohan, impa- 
tiente d'un c^libat trop prolong^, s'6tait prise k 
partager Tamour ardent d'un malheureux b^ltard, 
Louis de Bourbon, fils de T^v^ue de Liege, et 
Tintrigue durait A6]h depuis longtemps, parmi les 
transes, les Amotions, les enthousiasmes les plus 
chastes, quand la reine Tapprit avec indignation. 
La pauvre Rohan eut beau se d^fendre avec tout 
son coeur, et Bourbon se recommander a la piti^ 
du roi, rien ne put pr^valoir. Anne fut renvoy^e 
kson p^re, qui laregut fortmal. Vainement, Tam- 
bassadeur des Pays-Bas tenta une intercession offi- 
cielle : la reine r^pondit « qu'il n'estoit en pou- 
voir ny du roy ni d'elle de faire ddlivrer Anne h 
ung tel galant ; I'on ne scavoit si elle estoit morte ou 
vive* ». La jeune fiUe vivait, et tint bon, et ne prit 
son parti que bien des ann^es plus tard; apr^s le 
mariage de son batard, en 1517, elle 6pousa un 
de ses cousins, Pierre de Rohan... Francois pr^tait 
sa chambre a Tamoureux, pour Taider a voir sa 
belle. 

Malgr^ cette s6v6rit6, on 6tait gai a Blois, mais 
pas h la faQon d'Amboise ; jusque dans la concep- 
tion des goMs les plus apparemment semblables, le 
sentiment diff^rait. Ainsi, ou trouver un gout 
plus universe], plus neutre, que la chasse ? Certes, 
Louis XII Taimait tout autant que FrauQois P"", et 

* Lettres de Louis XII, 160. 
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c'est h peu pr^s le seul point sur lequel on puisse lui 
reprocher un exc^s. D6s son av^nement, en sep- 
tembre 1498, il d^clara aux braconniers une guerre 
sans piti6 : ces « gens de plat pais », qui « au grant 
mespris de nous » pillent et volent les « bestes 
sauvages, tant rouges, rousses que noires », 
auraient d^valis^ les postes ou complotd contre le 
roi, qu'on ne les eut pas aussi durement traqu^s ; 
les perquisitions pour rechercher les engins de 
chasse faillirent exciter une ^meute en Vendd- 
mois ^. Le roi recourut aux artifices les plus habiles 
pour concilier sa passion avec la volont6 d'dcono- 
miser; ses garennes furent rigoureusement gar- 
d6es 2, mais on vendait les lapins de Vincennes au 
profit de Tentretien du chateau : Tamiral de Gra- 
ville ^ se chargea de surveiller les cerfs du Gdti- 
nais, avec un escadron de mortes-paies ^, et on 
forma la v^nerie d'archers charges de Tescorte 
royale en temps de guerre, et qui en temps de paix 
gardaient les lapins et les filets, r^tribu^s alors, 
comme les mortes-paies de Graville, sur la cassette 
priv^e ^. Ainsi Louis XII et Frangois P*" se valaient 
comme chasseurs ; seulement Frangois I" tint pour 
la v6nerie, Louis XII pour la fauconnerie. Ques- 
tion de temperament. Les faucons permettent de 

» JJ. 234, 103 V". 

2 JJ. 235, 19. 

3 Fr. 26110, 811 ; fr. 26111, 865. 
* Soldats de forteresse. 

^ Compte de 1499, portefeuilles Fontanieu. 
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chasser en tout temps, sauf pendant la mue K On 
les recrutait, sans ddpense, parmi les nich^es 
d'dperviers, dans les for6ts royales, ou Ton d^trui- 
sait seulement les aigles ^. Le roi en poss6dait 
rc^glementairement quatre doiizaines; ses sacres 
venaient de Gand^; de temps h autre, on obtenait 
diplomatiquement de Venise des faucons blancs de 
Chypre, tr^s prdcieux, et qu'on avait Tavantage 
de payer en remerciements. Detail original : la 
vdnerie du roi comprenait deux leopards, habill^s 
h. ses coulears ^. Vdnerie et fauconnerie coiitaient 
la somme dnorme de 30,000 livres par an. 

Sur le chapitre de T^curie, Louis XII, au con- 
traire, institua des reductions. II faut savoir que 
sa sante Tobligeait k voyager par eau le plus pos- 
sible ^ ou en liti^re, avec ses bagages sur des 
chalands ou des mulets 6. Ordinairement, il menait 
avec lui six valets de pied en grande livr6e (c'est- 
i-dire en pourpoint de velours rouge bordd de 
jaune, avec toque noire, une chausse jaune, une 
rouge et un haut-de-chausse de drap d'or*^), les 
officiers n^cessaires, trois ou quatre chanteurs de 
sa chapelle, un fifre et deux tabourins suisses, et 
quarante ou cinquante petits pages k ses couleurs, 
tr^s brodds, en chapeau jaune ou en toque mila- 



' M6m. de Fleuranges. 

« Fr. 26107, 271. — 3 pr. 2926, 27 V. — * Fr. 26112, 1078. 

^ Compte cite de 1502. 

« Fr. 2927, f 152 y% fr. 26112, 1078. — ^ Fr. 26106, 123. 
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naise *. Ce train ^tait modeste; Frangois ne le 
gotltait pas et le r^forma plus tard comme ridicule. 

Nous saisirons bien mieux encore le dissen- 
timent en poursuivant notre inventaire et en 
entrant dans T^curie proprement dite, celle des 
chevaux. On comprendra que Louis XII en avait 
pen. A part le coursier Testegaie^ et les chevaux 
d'armesou genets d'Espagne,laplupartprovenaient 
de dons particuliers et en gardaient T^criteau : « Le 
Roy des Romains, La Pallisse, Le grant maistre, 
Conty...; » on se bornait Jiles habiller, selon leur 
genre de beauts, d'une tMi^re « k la turquoise », d'un 
mors « h. bosses dor6es 2... » Malgr6 des charges 
irr6ductibles 3, le budget de T^curie fut ramen^ 
de 11,000 livres h. moins de 10,000 ^. La-dessus, 
disaccord complet avec le due de Valois, qui 
aimait fort, sinon les chevaux eux-m^mes, au 
moins les beaux et somptueux caparaQons. 

En revanche, le due abonda naturellement et 
facilement dans des habitudes de simplicity, de 
-camaraderie, spdciales h. la cour de France, et qui 
frappaient d'dtonnement les strangers. A chaque 
€our, son usage : en Espagne, h. Naples, la grande 



1 Fr. 26111,955, 1018, 1019, 1029; fr. 26112, 1066 ;fr. 2927, f* 65. 
Charles VIII avait soixante-dix pages. 

« Fr. 26106, 123; 26107, 329; 26108, 401, 420; 26112, 1078, 
1079,1065; 25719, 146. 

• K. 79,7; fr. 26111, 934. 

* Compte de 1499 ; fr. 2926, f» 71 et suiv.; fr. 25718, 91, 96, 
123, etc. 

17 



258 L£ DUG DE VALOIS A LA COUR 

etiquette ; dans les petites coursd'Italie,r^l^gaiice^ 
Fapparat*, la galanterie trfes vivo, les propos lagers, 
les costumes chatoyants, rutilants, qui faisaient 
dire, selon Gastiglione: « En voilk un qui vient 
de Lombardie. » En France, en Angleterre, en 
Ecosse, on trouvait k la cour des gentilshommes^ 
propridtaires ruraux, et chasseurs 2, sur un pied 
^tonnant de « liberty et privault^ sans c^rymonie ». 
Ce n'est pas Louis XII qui eftt tendu k corriger 
une telle tradition. D'ailleurs, la France se com- 
posait alors d'^ldments locaux, tr^s decentralises, 
disparates d'institutions, de langue, de vie, et le 
roi ne repr^sentait que le lien federal de toutes ces- 
villes, communautds et corps de metiers ; on ne 
lui demandait pas de l^gif^rer, mais simplement 
de diriger ou de contr6ler les services gen(5raux^ 
notamment la politique 6trang6re. Tout gentil- 
homme se consid^rait done, lui aussi, comme un 
element social, et cette idee, quoique devenue 
faiblement conforme k la realite 3, entretenait 
encore la dignite et Tindependance, m6me parmi 
les courtisans professionnels. Puis, la garde royale 
imprimait k la cour un grand cachet militaire : 

1 Jean Bouchet, Epiatres morales et familieresj 6p. VIII. 

9 J. Bouchet. 

s La noblesse tendait alors, tout en perdant son influence, a 
prendre des titres selon la mode italienne. Les Saint-Gelais, les. 
Chabot, les Mareuil, par exemple, pour ne parler que de Tentou- 
rage du due de Valois, prenaient le titrede barons (Jean d'Auton, 
t. IV, 51, n. 2). Le sire de Villeneuve devint marquis, ce qui ne 
s'^tait jamais vu en France ; on vit paraltre aussi quelques comtes. 
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elle comprenait deux compagnies, de cent homines 
d'^lite, anciens grades on individuellement re- 
tenus^ comme on disait, h, la suite d'un fait 
d'armes; chacune avait un ^tendard particulier *, 
et pour commandant un tr^s grand seigneur 2. 
A ces compagnies, qui entouraient le roi en tout 
temps, s'ajoutaient les cent archers ^cossais, 
braves gens commandos par B^raut Stuart, comte 
d'Aubigny, les cent Suisses de Robert de la Marck, 
deux magnifiques compagnies de cent archers 
frauQais, aux ordres de Claude de la ChMre et du 
sire de Crussol, enfin le service de la pr^v6t^ ; 
tout cela cr^ait un cercle martial, anim^, vibrant, 
empanach^, ruisselant de dorures et de broderies ; 
le moindre archer portait sur sa t^te douze plumes 
jaunes et rouges, h. paillettes de vermeil, enru- 
bann^es de filigrane florentin ; ses hoquetons blancs 
timbres du porc-^pic, avec une jupe jaune et rouge, 
disparaissaient sous les chamarrures, les ^cailles 
et les feuillages. Les fourriers se reconnaissaient a 
FF de France brod6 de chaque c6t6 du porc-dpic, 
a une orfevrerie d'argent, h. dcs 6pdes fleurdelis^es ; 
les capitaines, a la broderie d'or, k un panache de 

I Fr. 2926, f" 43 et suiv. Les 6tendards, de mfime que les 
cottes d'armes des h^rauts et les bannieres des troinpettes,6taient 
peints par Jean Bourdichon, peintre du roi (K K. 86). 

« Huguet d'Amboise, seigneur d'Aubijoux (1501 : fr. 16107, 292), 
le marquis de Rothelin, le grand sdnechal de Normandie (1510 : 
fr. 26111, 1006). 
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dix-huit (5normes plumes * ; panaches ridicules s*ils 
n'avaient eu pour fonction d'appeler les coups de 
rennemi. 

En campagne, le roi s^empanachait, lui et son 
cheval 2 ; comme Henri IV, Louis XII portait, dans 
la m6l(5e d'Agnadel, un panache blanc, de quarante- 
quatre plumes paillettes d'or^, immense, tout 
neuf, commands pour la bataille, ^tincelant par 
consequent, et autour duquel on se fit hacher... 

La fortune voulut que le due de Valois prit rang 
dans un moment od les victoires de Gfenes et 
d'Agnadel portaient au comble Tenthousiasme mi- 
litaire. La France avait alors, dit Bran t6 me, les 
plus braves capitaines connus depuis Charlemagne : 
Bayard, Louis d'Ars, La Trdmo'ille, et tant d*autres 
aujourd'hui oubli^s, heureux parfois de servir 
comme simples soldats de la garde royale, illus- 
tr^s par de hauts faits, constamment en haleine, 
d'une audace et d'un ddvouement sans bornes. 
« Quelcunque part Tesp^e peult pdndtrer, la vertu 

« Fleuranges; fr. 26111, 1006, 994; Portef. Fontanieu; fr. 26431, 
57 et suiv.; fr. 26107, 300; fr. 25784, 88 et 89; K. 78, n- 15; K. 
502, n* 5. 

• K K. 86, Lii V*. Louis XII, en 1509, oflfre au roi d'Angleterre un 
harnais de velours blanc et vert, et un grand plumail tout blanc, 
avec huit losangest carr^s, charges, abranch^set branlansde pail- 
lettes d*argent dor6», avec une guirlande en perruque dessous, et, 
autour, un « bocher » charge d'orfdvrerie ; en haut, « une « forest > 
de 36 plumes, et une queue de 45 grandes plumes : le toutfrang^ 
d'or et charge d'orf^vrerie de vermeil {id., lxxii). 

8 K K. 86, LII. 
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des Frangois passe, » s'^crie un conlemporain ^ 
Comment un jeune homme ardent, chevaleresque, 
aurait-il ^chappd h la contagion? Le due de Valois, 
tout en se soustrayant aux exemples d^plaisants 
de bonhomie et demodestie, trouva une education 
militaire qui lui valut de grandes qualit^s : la 
noblesse de sentiment, la loyaut6, la grAce de 
camaraderie avec les braves. 

A Tesprit militaire, la cour de Blois en joignait 
un autre, dont il faut dire quelques mots : c*6tait 
un grand esprit litt^raire et artistique. 

Nous avons indiqud Torientation nouvelle. Le 
changement de direction n'avait ralenti en rien, — 
au contraire mfeme, — le travail vraiment prodi- 
gieuxqui transformait alors T&mefranQaise. Quelle 
fi^vre ! Le plus modeste magistrat se croyait tenu 
ou d'dcrire ou de patronner des livres; on n'^tait 
grand seigneur, comme le comte de Ligny^ ou 
Anne de France^, qu*^ condition d'ouvrir sa bourse, 
ou mieux encore, son coeur, d'aimer les choses 61e- 
vdes, histoire, po^sie, peinture, musique... L'esprit 
semblait une condition naturelle, et pour ainsi 
dire n^cessaire de la bonne socidt^. Rien de plus 
appr6ci6 dans un salon ^ que Tart de raconter 

* Eloge de Louis Xll en 1509 : lat. 1523. Cf. M6m. de Fleuranges, 
pr6ambule. 

» Fr. 23988. 

« v. not. Fr.949, fr. 1884, etc. 

* Outre la danse, car jamais on ne dansa davantage. A Ten- 
trevue de Louis Xll et de Ferdinand le catholique, en 1507, on 
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spirituellement une « Noiivelle », selon la mode 
italienne; les habiles du genre, comme Aimeryde 
Mortemart ou Germain de Bonneval^ paraissaient 
dignes de la postdrit^ : ils n'y pass^rent pas, 
faute d'^crire. La faveur allait jusqu'au genre 
acad^mique ; on ne redoutait point Tode : « Maint 
noble dit cantil^nes et odes, dont le stille est 
subtil et magnifique^. » Et cela n'empftchait pas 
de rester ce qu'on ^tait, notamment bon frangais. 
Ah ! certes, on constalait ais^ment qu'apr^s nous 
avoir 616 peut-6tre infdrieure, Tltalie nous dis- 
tauQait, et de beaucoup, en sa floraison superbe : 
on se pr^occupait de lui emprunter des oeuvres 
et des hommes. Et comme on le fit largement! 
Michel-Ange, le dieu de la Renaissance selon ses 
contemporains eux-mfemes^, ^tait aussi populaire 
en France qu'en Italic : que dire de plus? Son 
Davids commands pour le mar^chal de Gi6, devint 
la propri6t6 de Robertet^; un ambassadeur de 

Yoit les deux monarques danser, bien que d'age mtir (Jean d'Au- 
ton, IV, 356) ; quelques jours apres, a Milan, dans un bal, Louis XII, 
fait danser tous les cardinaux presents. Les documents contem- 
porains t6moignent qu'on dansait ^norm^ment j usque dans les 
moindres villages, et que, dans une ronde, tous les rangs et toutes 
les conditions sociales se m^laient. 

» Jean d'Auton, IV, 361. 

< Lemaire de Beiges, La Concorde des deux langaiges. 

8 Tiraboschi, VII, 2494. 

* U fut fini en d^cembre 1508. En septembre, Robertet le soUi- 
cita pour Thdtel qu'il venait de faire reconstruire k Blois. II lui fut 
exp^di^ par Livourne en d6cembre (Vasari, Le Vite de' pittoiH^ 6d. 
Milanesi, VII, 352. V. Muntz, dans la Revue d'Histoire diploma- 
tique, 1894, p. 491). 
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France, le cardinal Villiers de la Groslaie, s'immor- 
talisa en commandant Tadmirable Pieta de Saint- 
Pierre-de-Rome. A Florence, Raphael travaillait 
pour la France* ; k Milan, Christoforo da Solaro re- 
prenait, sous Timpulsion directe du roi, les travaux 
de la cathddrale^. Apr^s avoir r^sist^ aux d-marches 
officielles et presque aux bassesses de Louis XII ^^ 
Leonard de Vinci accepta une pension^ et vint en 
France vers 1510^. PaulJove accuse m^me Louis XII 
de trop de go6t pour Leonard et d'avoir voulu em- 
porter de Milan la fameuse Cdne. Faut-il multiplier 
les exemples, montrer Louis XII emmenant en 
Italic son peintre favori, Perr^al, en 1499®, le car- 
dinal d'Amboise soUicitant un tableau de Man- 
tegna, qu*il declare, en 1498, le premier peintre du 
monde 7, le roi commandant le monument fun^raire 
de sa famille, pour la chapeile des C61estins de 
Paris, k deux g6nois, Renti et Renedetto da Ro- 
vezzano^?... Mftme au point de vue litt^raire 
et po^tique, que d'oeuvres envoyees aussi d'ltalie 



1 Passavant, ed. francaise, I, 104. 

> Annali della fahrica del Duomo di Milano^ t. Ill, p. 146, 150. 

3 Desjardins, Negociations avec la Toscane, t. II, p. 211. 

*• Jean d'Auton, t. I, preuves (Rdle des pensions du Milanais). 

^ Ravaisson-Mollien, a la Societe des Antiqtmires de France^ 
23 juillet 1890. 

c Jean d'Auton, t. II, p. 102; notre Histoire de Louis XII ^ t. III. 

' L.-G. P^lissier, dans la Revue historique^ janvier-f^vrier 1892, 
p. 57, n. 3. 

^ Miintz, La Renaissance au temps de Charles VIII ^ p. 537. 
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au roi*, ou k des grands seigneurs fran^ais^! 
En France, les artistes et les 6crivains italiens 
abondaient: certes, les deux pays se p^n^traient! 
Italien, etmfeme tr^s italien, FraGiocondo quidiri- 
geait les adductions d'eau h Blois, et qui construisit 
en 1504, laChambre des Comptes de Paris 3; italiens 
d'origine, comme Ta montr^ M. de Montaiglon, ces 
Juste, dont Tatelier de Tours ne cessait de pro- 
duired'admirables oeuvres, le tombeau des enfants 
de Charles VIII, ^rig^ en 1506 ^, le tombeau de 
Louis XII ; italiens, Thistorien Paul-Emile, le po^te 
Fauste Andrelin de Forli, auteur de petits vers 
d'actualitd; le frioulais Girolamo Aleandro, pro- 
moteur des dtudes h^braiques^; Ludovic H^lien de 
Verceil, po^te, puis ambassadeur, et d'autres en- 
core, sans compter Thell^niste Lascaris®, empruntd 
h ritalie. Louis XII, qui aimait extr^mement la 
musique, avait ramen^ de Milan un orchestre com- 
plet de six joueurs d'instruments"^. 

1 Lat. 13840, lat. 8392, lat. 14152, ital. 1045, etc. Louis XII ne 
parlait pas italien, mais il le comprenait (Jean d'Auton, IV, 326). 

2 Ainsi Batista Mantuanus d^die a Geffroy Carles sa vie de saint 
Denis (A. Du Ghesne, Hist, des c/iancc/ier5,.p.558).V.sur Carles et 
son r61e I'edition de VHeptameron, par M. de Montaiglon, IV, 294. 

8 Muntz, Italic J Age d'or^ p. 435. Nous ne pouvons -que ren- 
voyer une fois pour toutes le lecteur a cet admirable ouvrage, 
vrai repertoire de Thistoire de Tart a cette 6poque. 

* V. Montaiglon, Gazette des Beaux-Arts, 1875. 

* Molmenti, Venezia nelV arte e nella letteratura francese. 

« H. Vast, De vita et operibus Jani Lascaris, Paris, 1878, 8"; 
Paul Jove ; Burchardi Diarium, . 
'Fr. 2926, M6;KK. 86. 
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Dans la pouss^e de Tart frangais, I'cBil le moins 
attentif d6couvre partout, a ce moment, des remi- 
niscences, soitclassiques, soit italiennes ^ On allait 
jusqu'a copier exactement FoBuvre des m^dailleurs 
italiens sur les facades des chateaux ^. 

A c6t6 de Tinfluence italienne, qu'on put bientfit 
appeler n^o-classique, fleurissait aussi Thuma- 
nisme, le gout pour T^tude directe des Anciens ; 
mais celui-lk s'adressait au petit nombre, il n'obte- 
nait guere la vogue des cours princi^res, ni les 
lib^ralites des riches, ni en g^n^ral la faveur mon- 
daine; il s6duisait les d^licats, les studieux, ces 
dternels exiles !. Cependant, il trouvait un appui 
tr^s vif pr^s du roi et du cardinal d'Amboise. Guil- 
laume Bud6, le futur fondateur du College de 
France, Tun des coryphees de cette ^cole, dut sa 
carriere a Louis XIP; des 1505, on le voit secretaire 
d'une importante ambassade ^ Rome^. Claude de 

* La litt6rature en est pleine. Le sage d'Auton,par exemple, ne 
parle que de Mars et des divinites, et de Boccace (V. notre Edi- 
tion, 1, 283). 

* Observation faite par M. Courajod, qui en signale plusieurs 
exemples : un m^daiifon en marbre, de Gaillon (a I'Academie des 
Beaux-Arts), copi6 sur une pierre grav6e (Minerve) actuellement 
au Louvre ;deux compositions de m^dailleurs italiens, imit^es sur 
le cloitre Saint-Martin de Tours. 

3 Comme secretaire du roi. V. Eug. de Bud^, Vie de Guillaume 
Bude, Paris, 1884, in-12. 

* Burchardi Diainum ; Tannee m^me ou paraissent Plutarchi 
Cheronei, ex interpretatione Guil. Budei, tria Opuscula. Paris, 
J. Badius, 1505 in-4,recueil public par Jacques Le F6vre d'Etaples. 
Les trois opuscules de Plutarque, traduits en latin par G. Bud6, sont : 
De tranquillitate et securitate animi ; de fortund Romanorum ; 
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Seyssel, prot^g6 personnel du cardinal d^Amboise 
commeLascaris, et de plus son porte-parole, observe 
avec joie que bient6t la science du latin sera aussi 
r^pandue en France qu*en Italic; il nous montre 
Louis XII adepte personnel de Thumanisme, et per- 
sonnellement occupd k se modeler sur Marc-AurMe. 
Lui-m^me travailla dans ce sens par nombre de 
traductions classiques fort sdrieuses. Ses traduc- 
tions de Thucydide, de Justin, d'Appien, de Dio- 
dore de Sicile, de X^nophon... sont d^di^es au roi. 
Un po^te plaisait k la reine en lui vantant 
Virgile, Hom^re, Tite-Live*. 

L'assimilation, soit des italiens, soit des clas- 
siques, pouss^e k ce point, provoqua m6me une 
sorte de crise. Le c^l^bre libelle Lettres deshommes 
obscurs ^ en t^moigne. Bouchet, pourtant prot^g^ 
de Gabrielle de Bourbon ^ et qui avait d^but^ k la 
cour d^s la fin du r^gne de Charles VIII, leva tr^s 
fermement T^tendard de la r^volte contre Titalia- 
nisme. 

S'iln*osepas,parprudence,s'attaquerkBoccace,il 
ne manage pas les P^t rarquistes . 1 1 les ravale k Dante ! 

de fortund Alexandri ; auxquels est ajout^e une lettre de Basile 
le Grand : De vita per solitudinem transigendd. Au d6but du 
volume, une lettre 4 Jacques Le F6vre d'Etaples. Le premier opus- 
cule de Plutarque est d6di6 au pape Jules IL 

^ PoSme d la louange des princes et princesses qui ayment la 
science historialle, adress^ k la reine en 1511 (fr. 25295). 

^ EpistoUe obscurorum virorum. 

• L. de la Tr6moi'lle, Le ChartHer de ThouarSy p. 43. Gabrielle 
^tait belle-soBur de la comtesse de Montpensier. 
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Si vous lisez les triumphes Petrarcque, 
Et les haulx faictz de Dantes le tetrarcque, 
Vous n'y verrez que pure theologie * ! 

Qu'on lui parle des CBuvres vraiment frangaises, 
des po6sies de Molinet, de VEstrif de Fortune, 
des Lunettes des Princes... si injustement d^dai- 
gn^es par les sectaires ! Le Moyen Age lui-m^me 
a ses tendresses : 

Regardez bien le Romant de la Roze, 

Et vous verrez que c'est une grant chose ^. 

Cretin, Jean d'Auton, Marot, Gringoire, Ville- 
bresme et autres ^crivent, h. ses yeux, un frangais 
« aussi beau que latin ». En r^alit^, quelques-uns de 
ces auteurs, Jean d'Auton, par exemple^ parlent une 
langue plus parente du latin que du frangais et ils 
invoquent consciencieusement Mars ou les Muses ; 
le Roman de la Rose lui-m6me ne se prive point 
de reminiscences classiques. Jean Bouchet, tout 
traditionnel qu'il soit, ne vise done point les clas- 
siques. Cependant, k I'^couter, on aurait peut-6tre 
oublie les ancfetres troyens ; en tout cas, nous per- 
dions quantity de Brutus et de C(^sars, la France 
marchait h. Tart de Gcethe et de Wagner, sans 
parler de Victor Hugo. 

Ses adversaires, parti de la jeunesse, recrutds 

* Le Temple de bonne renomm^e, 6d. 1517, f*» 72, 73. 

* C16ment Marot donna une edition du Roman de la Rose, 
remani6 par lui a la mode du jour. 
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dans un milieu mondain et superficiel, n^^taient 
malheureusement ni jeunes ni originaux. Tout 
leur effort tendait k des fadaises h moiti6 savantes, 
et souvent plus qu'k moitid d^braill^es. lis crurent 
rajeunir les antiques oripeaux avec un appareil de 
mythologie k outrance et une grAce servilement 
puisne dans autrui. G'est ainsi que la litt^rature 
officielle de Francois I" s'engagea vers des regions 
n^buleuses et romanesques, jusqu'au jour ou, d'une 
manifere si impr^vue, retentit le clairon mftle, 
clair, frauQais, des Ronsard* et des DuBellay. « A 
ce coup, comme I'a dit excellemment M. 3os6 
Maria de Heredia ', Marot et Saint-Gelais ont vieilli 
de cent ans. Qui ne les croirait ant^rieurs de plus 
d'un si^cle?... Leur art a je ne sais quoi de neutre, 
de mi^vre et de mesquin, d'un symbolisme surann6, 
d*une raideur ^triqu^e et manidr^e ; » pauvre art 
de cour, prdtentieux, savant, conventionnel ! Tart 
aux frontons de marbre, si dloign^ de V « ar- 
doise » frangaise ! Tart funeste des copistes, qui 
s'exerQait alors aux d^pens de Tltalie, comme 
plus tard aux d6pens de TEspagne ! 

1 Parmi les gentilshommes dela raaison du roi, figure, pendant 
tout le r^gne de Louis XII, Louis Ronsard, seigneur de la Posson- 
ni^re, p6re de I'illustre Ronsard (fr. 21448, f" 282-335). 

2 Discours pour I'inauguration de la statue de Joachim du 
Bellay, 2 sept. 1894. Rappelons, a ce sujet, la belle formule de 
M. Taine ; « La pens^e disciplin6e ne vaut pas la pens6e libre... 
A inv enter son but meme sans Tatteindre, on vit plus hautement 
et plus virilement qu'a Tatteindre sans I'inventer. » [Lettres sur 
Vltalie.) 
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Get art, par une coincideuce fortuite et logique, 
fit h Blois son entr6e k peu pr5s au m6me moment 
que le due de Valois,danslapersonned'unneveude 
Molinet, flamand aussi^ Jean Lemaire, que toutes 
ses origines rattachaient ^troitement aux modes en 
honneur dans le monde de Louise de Savoie. Ge 
Lemaire avait d6but6 dans la vie par une position 
des plus modestes, h Moulins, comme clerc des 
finances du due de Bourbon ; il occupa les loisirs 
de son bureau a versifier et se glissa peu k peu 
dans le monde, plus habile encore h se faire lui- 
m6me qu'h faire des vers. II r^ussit d'abord h int6- 
resser a ses productions le poete Gretin, qui habitait 
Villefranche, pr^s de Lyon^. II prit pour modules 
les Italiens contemporains, Batista Mantuanus et 
autres ^. Son ambition, ses flatteries, ses mani^res 
insinuantes le lanc^rent h la cour de Marguerite 
d'Autriche, duchesse de Savoie, qui dtait elle-m6me 
peintre, portraitiste, po^te, musicienne. Lemaire 
lui adressa VEpitre de VAmant vert^ imitee plus 
tard par Gresset. Get « amant vert », cong^di6 
sans faQon, et qui s'en plaint, avait 6t6 fort avant 
dans les bonnes graces de la princesse : 

Parquoy, lui dit-il, j'ay veu tes parfaictes beautez, 
Et ton gent corps, plus poly que fine ambre, 

1 Fr.l717, f- 96. 

2 Epistre a G. Cretin, en tSte da livre III des Illiistrations de 
Oaule. 

8 Recueil fait pour lui en 1498, nouv. acq., fr. 4061. 
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Trop plus que nul autre varlet de chambre, 
Nu, demi-nu, sans atour et sans guimpe... 

Marguerite n'^tait pas femme k se formaliser de 
cet encens un peu fruste (VAmant vert ^tait un 
perroquet) ; elle r^pondit en vers, et voilk le po^te 
en belle voie. Gr&ce k la protection d'un lyonnais in- 
fluent, il parvint k faire offrir k la reine son Amant 
vert par le peintre Jean de Paris ^ Son premier par- 
rain, Cretin, alors en faveur, le musicien Ockeghem, 
son compatriote 2, et probablement aussi Francois 
de Rohan, archevfeque de Lyon, auquel il r^ussit k 
ofiFrir un de ses livres 3, Taidferent si bien qu'il 
devint « historiographe de la reine » en 1510. 
Lemaire paya sa bienvenue par diverses ceuvres 
de circonstanee, assez fades, sur lesquelles nous 
n'avons pas k insister ^ ; mais il est curieux de voir 
ce flamand, form^ dans la famille de Louise de 
Savoie, et dans une petite cour k Titalienne, pr6- 
sider ainsi au re tour offensif de T^cole de Boccace, 
dont il se reclame volontiers ^. 

La figure de Lemaire trahit une apparente mo- 
bility, une. contradiction que nous rencontrons 
sou vent dans ce temps-Ik, comme au xviii* si^cle, 

1 £pltre a Jean Perr6al de Paris. 

• ^pltfe a Francois le Rouge. 

' ^ttre de Pierre Lavinius, en t^te du I" livre des Illustrations 
de Gaule (1509). 

* Couplets sur la convalescence de la reine j en 1512. Lepistre 
du Roy a Hector de Troye. 

^ En t^te du II* livre des Illustraltons de Gaule, 
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et que nous avons peine h comprendre, parce que 
notre oeil, formd li la regular! td des sciences posi- 
tives, s'ing^nie h rechercher, malgrd soi, une con- 
texture pratique ou mftme utilitaire, tandis que la 
jouissance du beau, Tagr^ment du bien vivre tis- 
saient alors Texistence. Lemaire 6crit indifiF^rem- 
ment en prose et en vers, il se pose aussi en histo- 
rien, et, par ce motif, il 6tale avec affectation 
beaucoup de r6f^rences. A vingt-sept ans (soit en 
1500), il avait couqu, k ce qu'il veut bien nous 
confier, Tid^e d'^crire les fastes des Gaules (on 
appelait Gaules le territoire compris entre I'Ocdan 
et le Rhin), sous forme d'une histoire des fameux 
Troy ens, dont tons les FranQais un peu respec- 
tables descendaient ; il mit neuf ans k rdaliser 
sa conception. Nous, nous reprochons gravement 
aux erreurs historiques de fausser un jugement ; 
lui, il leur reproche, non moins gravement, 
de fausser Tart, d'6garer les peintures et les 
tapisseries, de leur 6ter du prix ; il veut intro- 
duire dans Tart Tdrudition et la couleur locale. 
C'est pourquoi, persuade, en bon historien, que 
nul avant lui n'a bien 6crit Thistoire, il ne dissi- 
mule pas qu'il va renouveler la science ; k peine 
si quelque apparence 16g6re de modestie s'embusque 
dans les flatteries indispensables, dans son invoca- 
tion k Marguerite d'Autriche. Autrefois, on diyi- 
sait volontiers une oeuvre en trois parties, chiffre 
de la sainte Trinity; Lemaire, historien, esth^ti- 
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cien et courtisan, divise aussi la sienne en trois 
parties, puisqu'il y a trois GrAces, et d^die chacune 
h une divinity, k Pallas (Marguerite d'Autriche), 
k V^nus (Claude de France), k Junon * (la reine 
Anne). Et quel raffinement! Tarchiduc Charles 
fera office de Pftris, en attendant de devenir 
Hector. 

Ce nom de P4ris fait poindre, dfes les premiers 
mots, le fameux Jugement.^ I'apparition troublante 
qui, alors, semblait d^licieuse et reposait des 
madones et des crucifixions. La vision continue 
k transparaitre en divers points, jusqu'Ji ce 
qu'enfin, au chapitre xxxiii, elle s'^tale avec une 
abondance qui prouve combien Tauteur comp- 
tait sur le succ^s d^cisif de Texhibition. Qu'on 
ne lui demande le sacrifice d'aucun detail ! il 
peint avec une foi vive la moue des dresses, 
quand Mercure les invite, au nom de PAris, kjus- 
tifier de leurs appas, leur silence, le geste large 
de V^nus, qui, la premiere, d^noue sa ceinture, la 
protestation de Junon comme femme de roi, la 
muette r^volte de la vierge Pallas, enfin la resi- 
gnation g6n6rale. Lorsque, de leurs cabinets de 
verdure improvises, les trois dresses sortent, tout 
s'arrfete et se dresse : nymphes, dryades et demi- 
dieux agrestes, chiens, brebis, daims, taureaux, 
tout, jusqu'au vieux fleuve, jusqu'aux feuilles des 

1 D6esse de la chastet^. 
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arbres, regarde, contemple, 6coute. L'auteur, jeune 
«t convaincu, nous pr6sente les concurrentes en 
<;onnaisseur : Junon, la main pudiquement 6tendue, 
simplement vMue d'un chapeau de cr^pe ; Pallas, 
timide, sous sa gaze brod6e et d^cor^e de perles ; 
V^nus, tr^s bardie, orn^e plut6t qu'babillee d'une 
-ceinture de roses... Nous voici ramen^s au Songe 
de Poliphile et aux bonnes peintures de formes. 

Pdris, « duquel les yeux estincellans et les pru- 
nelles errantes et vagabondes... d^notoient assez 
son app^tit sensuel, » s'enflamme pour V^nus, la 
moins intellectuelle des trois dames, et cela parce 
qu'elle a les sourcils noirs, Toeil brillant et aga^ant, 
promettant tout, un teint de lys et de roses, les 
joues fralches et rondes, une petite bouche de 
corail, les extrdmit6s fines, le corps gracieux et 
blanc, un cou et des 6paules d'ivoire, la poitrine 
admirablement distribute, la cambrure superbe, 
l^s bras, les jambes massifs... 
• Lemaire, n^cessairement, revient aussi k la 
vieille these de Tideal relatif : il d^crira I'effort de 
plusieurs peintres tres experts, charges du por- 
trait de la belle H6l^ne, qui se donnent bien de la 
peine pour composer un beau corps, avec « plu- 
sieurs belles femmes nues devant eulx * » et qui 
6ihouent. Moderne, il Test jusqu'k vivre de Tanti- 
quit6 et k y accommoder les rites chr^tiens. Qui 
aurait os6 d6crire comme lui le culte de V6nus? 

» lIIMivre, ch. iii. 

18 
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C'est un pr^curseur ; pour employer son style, nous 
Tappellerions le Jean-Baptiste de Louise de 
Savoie. « A V^nus me vouay, » dit-il, et il entre 
dans un temple, fort id6al. Ge temple rc^sonne natu- 
rellement de la m^lodie la plus fine et la plus 
douce, d'un Josquin de Prez d^licat, suggestif : il 
ne faut rien moinsque cette exquise musique reli- 
gieuse k Tamour voluptueux du gourmet mytho- 
logiste. Genius, le grand prdlat, officie en mitre et 
en habits pontificaux, assistd du diacre Danger, et 
du sous-diacre Belaccueil... G*6tait la hardiesse du 
temps, de tout cliricaliser... V « archiprfitre » Ge- 
nius monte en cliaire et se met h. parler sur la bri^vetd 
du printemps ; on interrompt le pr6ne, la foule se 
rue k I'offrande, et Targent ruisselle. L'auteur ap- 
porte, pour sa part, « ung petit tableau de mon in- 
dustrie, assez bien escript et enlumind de vignettes 
et flourettes, lequelj'estimoyeung chief d'oBuvrew, 
mais, comme le diacre, « plein d'avarice sacerdo- 
tale, » jette Tobjet derri^re Tautel, il part, ddpitd, * 
vers le temple de Minerve, ou lui apparait un sage 
ermite, « Labeur historien ». 

Cette bizarre conception a, pour pr6texte, une 
discussion sur la rivalitd des langues fran^aise et 
italienne. Et Lemaire defend tr^s mollement le 
franQais ; il n'admet pas qu'on le traite, comme le 
font les Italiens, de langue « barbare * », car c'est 
un idiome clair, qui convient k Thistoire; mais 

* Preface du !•' livre des Illustrations de Gaule. 
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ritalien reste, k sesyeux, la langue par excellence 
de Tamour et de la po^sie ; P6trarque lui paralt le 
pofete des poMes ^ 

Les gravures qui accompagnent les Illustrations 
de Gaule ne se rattachent pas moins ouvertement 
Ji la nouvelle dcole mythologique, dont la G6n6alo- 
gie des Dieux de Boccace, alors si populaire, sem- 
blait le palladium ; Lemaire de Beiges s'inspire visi- 
blement de ces incarnations l^g^rement enfantines 
et p6dantes. En tMe du premier livre, il nous 
montre une d^esse portant un enfant, que regoit un 
vieillard, ddcor^ d'un 6cu qui se compose d'une 
sir^ne avec un enfant ; la representation n'a aucun 
int^r^t, que de parodier la sc^ne 6vangdlique bien 
connue. Ce qui s'appelle r^gen^rer Tart par This- 
toire, c'est plaider pour V^nus. Plus loin, par 
une distraction digne d*Amboise, il donne a 
Louis Xn la salamandre pour embl^me 2. Une 
autre gravure, attribute, nousne savons pourquoi, 
h. Jean de Paris, prMe h. la reine Anne les traits, 
peu flatteurs, de Junon : la reine se tient raide sur 
un trdne, tandis qu'un petit amour lui offre le 
livre. Au premier plan, un paon fait la roue ; h. 
gauche, se d^veloppe un vaste domaine, signe de 
richesse; tout h, fait dans le fond, par une fen^tre, 
on aperQoit Louis XII, assis dans une attitude mo- 



1 La Concorde des deux langaiges. 

• En t^te du 111* livre des Illustrations. 
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deste, irr6v(5rencieu8ement costum6 on Mercuro, 
un coq sur son chapeau. Le tout est « consacr<^ k 
la dive Junon armoricaine », et frise quelque pen 
rirrespect. 

On ne s'effarouchait pas de ces facdties : preuve 
^vidente de leur importance morale. Et cependant 
elles indiquent le retour des modes abandonndes. 

Quant k Louis XII, loin de se soumettre, il s'an- 
crait de plus en plus dans le go(it fran^ais, par tem- 
perament, peut-^tre aussi par une gendse curieuse 
d'id^es que nous r^sumerons en disant que les affi- 
nitds de la France en Italie se trouvaient k Florence 
et non k Rome. Une vieille amiti^, une singuli^re 
sympathie intellectuelle unissaient, depuis long- 
temps, la France et Florence. Tout rdcemment, on 
avait applaudi Savonarole, et, sans TAliemagne, 
Charles VIII allait accomplir les predictions du 
moine, en provoquant la destitution d' Alexandre VI. 
Politiquement, Louis XII avait paru se rapprocher 
du Saint-Si^ge, tant Georges d'Amboise, en « bon 
cardinal », comme il disait, s'effrayait des menaces 
indubi tables d'unschisme prodigieux! Mais, pr^ci- 
s^ment parce qu'il croyait k Timminence d'une ca- 
tastrophe, le cardinal voulait de profondea r^formes^ . 
Autour de lui, on traitait vertement les habitudes 
qui sUntroduisaient, sous le manteau complaisant 



^ II y proc6da autant qu'il put en France. V. Jean d'Auton ; 
Seyssel, Hist, du Roy Loys douziesme (6d. 1587), p. 26. 
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de Tart, parmi le clerg^ italien ^ la mythologie 
artistique du Vatican, ses ^pithalames au nom de 
V6nus2, et tant d'autres choses. La France, depuis 
dix ans, s'^vertuaita faire machine arri^re. En 
passant de Florence k Rome, la maitrise italienne 
s'dloignait ^. 

Et, d'ailleurs, sans aller jusqu'aux dithyrambes de 
Bouchet, pourquoi d^sesp6rer de la patrie des Fou- 
quet et des Michel Golombe ^, du pays dont Francia 
et Borgognone se r^clam^rent, un pays que rien 
ne montrait ^puis^, et qui, en attendant ses Glouet 
et ses Ronsard, gardait sa noble inspiration mili- 
taire ^, son esprit, et, sur certains points, son 
succ^s ? 

Dans Tart de la musique, chaque jour plus r^- 
pandu, la France demeurait reine, avec le « verbe 
colore » de Josquin de Prez 6, V « harmonie tr^s fine » 
d'Ockeghem, la « douceur » de Loyset Compare 7. 

* ... « Multos efficis incestos, in veneremque trahis, » etc. 
Fratris Baptiste Mantuani... contra poetas impudice loquenteSf 
caiinen (ed. de Francfort, 1508). 

2 Gregorovius, Lucrece Borgia, ed. franc., II, 34. 

3 II est curieux d'observer que les sympathies fran^aises 
all6rent plutdt du c6t6 de I'art venitien, d'ailleurs le plus 61ec- 
trique, le plus international, et bientdt le plus vivant dltalie. 

* V. Becherches hisior. sur Vorigine et les ouvrages de Michel 
Colombe, tailleur d*ymaiges du Boi, par H. Lambron de Lignim. 
Tours, 1848, in-8. — Documents relatifs aux aauvres de Michel 
Colombe executees pour le Poitou, VAunis et le pays NantaiSy 
par Benj. Fillon. Fontenay-le-Comte, 1865, petit, in-4. 

'» V. Jean d'Auton, passim, 

^ Devenu, comme on sait, maitre de chapelle du Vatican. 

' J. Lemaire, La concorde des deux langaiges. 



278 LE DUG BE VALOIS A LA COUR 

Ses orffevres, ses d^corateurs ne le cddaient pas 
aux merveilleux ouvriers de Florence. Paris de 
Grassis nous raconte T^tonnement, Tadmiration 
du grand artiste qu'dtait Jiiles II, devant une 
superbelitifere, kcheval, quelui envoyait Louis XII*. 
M^me pour la peinture, c6i6 faible deTart fran^ais, 
si les Italiens riaient du roi Ren^ ^, ^videmment 
difficile k comparer k Leonard de Vinci, ou k Phi- 
lippo Lippi ^j les FrauQais, pr^ts k sacrifier leurs 
anciens dieux, Roger van der Weydenet T^cole fla- 
mande, k laquelle ils reprochaient, trop s^vferement, 
Tabsence de perspective et d'id^alisme*, mainte- 
naient leur tradition correcte et spirituelle. Jean 
Lemaire, lui-m^me, agr^ablement, confond dans 
une pareille louange P6rugin, Leonard de Vinci, 



* Frati, Le due spedizioni militari di Giulio II, 77. 

* On sail combien T^cole flamande et T^cole allemande 
influ6rent cependant sur Tficole v^nitienne.Ulrich de Hutten allait 
jusqu'a pr^tendre que certains artistes italiens attribuaientfraudu- 
leusement leurs OBuvres k Alb. Durer (Ad Bilihaldum Pirckheymer, 
patricium Norinbergensem, epistola, 1518, 4*). 

3 Pauli Gortesii, De Cardinalatu (petit in-folio de ccxlii folios, 
imprimd in Castro Gortesio, 15 novembre 1510). — F* xv, v" ... « Ut 
in picturis pluris estimari debent Leonardi Vincii aut Philippi 
Florentini tabule quam Renati regis qui pingendi studio teneba- 
tur, cum ab illis tanto intervallo superetur... » 

* Fr. 1717, f* 95. Epigramme de Jean Robertet, sur une tr6s 
mauvaise peinture « de mauvaises couleurs et du plus meschant 
peinctre du monde ». 

Pas n'approchent les faictz maistre Rog^er 
Du Perusin qui est si grant ouvrier 
Ne des painctres du feu Roy de Cecille. 

On dirait, a]oute-t-il, des enseignes de Saint-Ld. 
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Bellini et Jean de Paris, ce portraitiste frangais 
que nous ne connaissons point ^ 

En 1507, Louis XII aurait voulu trouver Leonard 
h Milan et tr^s probablement lui commander son 
portrait. Comment se vengea-t-il de son 6chee? 
Par une lettre pleine d'humour, ou il dit a Guil- 
laume de Montmorency ^ : « Quant la chanson sera 
faicte par Fenyn, et voz visaiges pourtraitz par 
Jehan de Paris, ferez bien de les m'envoyer, pour 
montrer aux dames de par degJi, car il n'y en a 
point de pareils. » Voil^ I'homme, le gaulois, 
battu paries peintres, cherchantsa revanche par les 
pontes et les miniaturistes... En r^sumd, I'admira- 
tion sincere de Louis XII pour Tltalie ne le rendait 
pas injuste ni exclusif : il ne partageait pas non 
plus les preventions de son entourage contre Tesprit 
flamand ; k la biblioth^que des Visconti et des 
Sforza 3, il saisissait avec empressement Toccasion 
d'ajouter la magnitique collection flamande ofFerte^ 

* Epilaphe du comte de Ligny^ la Peinture. ^ 
5* Lettre publi^e par nous, Revue de VArt frangais^ Janvier 1886. 
3 Son bien personnel, comme due de Milan, h^ritier des Vis- 
conti. II la grossit d'autres acquisitions. MM. Delisle et Mazzatinti 
ont retrouve, a la Biblioth^que nationale, environ 15 manuscrits 
grecs et espagnols et 240 latins provenant de la biblioth^que de 
Naples, en y comprenant ceux qui furent enlev6s par Charles VIII, 
ceux qui furent vendus par Isabelle del Baljo a Louis XII et ceux 
qui, acquis par le cardinal d'Amboise, rest^rent jusqu'au 
XYii* si^cle au chateau de Gaillon. V. M. Eug. MQntz, Revue 
d*Histoire diplomatique, 1894, p. 488. 

* Mention dans le Catalogue de la Bihliolheque de Frangois /••", 
publ. par Michelant, p. 24. Jean de Bruges, seigneur de la Gru- 
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par le sire de la Gruthuze. Et cependant I'airde la 
cour restait par dessus tout franQais S si bien que 
les Italiens ne s'y acclimat^rent pas toujours. 
Balthazar Castiglione, coreligionnaire naturel de 
la cour d'Amboise, ne voit m6me en France que 
« barbarie »,mais, ajoute-t-il, si Frangois d'Angou- 
I6me monte sur le tr6ne, il fera fleurir les lettres-. 
Simple mot, bien caract^ristique. Aux yeux des 



thuze, prince de Steiiheize, chanibellan et rapitaine de compagnie^ 
devint lieutenant general du roi en Picardie (Clairamb. 223, 305 : 
fr. 26111, 867). 

* Claude de Seyssel nous livre sa formule, dans une preface de 
la traduction de Justin, conipos^e en 1509 (^t oiferte au roi vers 
le coniniencenjent de 1510. Seyssel, u6 en pays francais, mais 
hors de France et dont une gr^nde partie de la carriere s'6tait 
pass6e en Itaiie, ne pent consentir a Fabdication de la langue 
francaise. 11 estinie pen, il abandonne les vieux ronians de 
chevalerie, les Tristans, les Lancelots et autres, qu'il juge bons 
a fausser Tesprit (et qui seuls trouv6rent grace devant Fran- 
cois 1"); il veut qu'on revienne, avant tout, a I'histoire, a 
une histoire sollde et serieuse, scientifique et etablie, de 
laqucllc doivent ressortir des conclusions de haute inoralite;il 
approuve chaudenient les progr^s r6alises dans T^tude des 
langues dassiques. Mais tout cela ne lui prouve pas que les 
Francais doivent rougir d'eux-ni^nies. II leur montre leur r61e 
dans lo nionde, la popularity dont jouit leur langue, uu'uie en 
Itaiie, il exhorte vivenient le roi a tenir bon et a ne pas laisser 
sacrifier a un engouement irrefl6chi et excessif le patrinioine 
national et Tinfluence de la France. Bref, il patronne, centre 
ritalinnisuie, qui va prevaloir sous Francois l", le gallo-grecisnie, 
dont Du Bellay rel6vera lY'tendard en 1549, par sa Defense et 
illustration de la langve fran(:ai8e. 

^ En regard de cette assertion, il est bon de placer la deniande 
d'un tableau adress6e par le marquis de Mantoue au peintre 
francais Jean de Paris, pendant son s6jour a Milan, en 1499. Jean 
de Paris s'excuse sur ses occupations {Notices et documents de la 
Soci6t6 de THistoire de France, p. 297). 



r 
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amis d'Amboise, tout 6tait barbarie et ignorance 
autour de Louis XII. Frangois I" a merveilleu- 
sement traduit cette pens^e un peu naive dans 
r^tonnante fresque de la galerie de Fontainebleau, 
ou il s'est fait repr^senter, r6p6e h la main, 
p6n6trant d'un pas all^gre dans le temple de 
la Lumi^re, que d^core I'F d'or sur fond bleu, 
et laissant au dehors les Ignorances, les Vices, 
qui s*agitent, les yeux band^s, dans les poses les 
plus 6tranges et les plus m^lodramatiques. 

Nous n'insisterons pas sur le sel de cette image. 
Pourtant, comment ne pas observer que, mal- 
gr^ les revolutions et les destructions, la France 
porte encore bien des stigmates apparents de 
la vitality 6tonnante des premieres ann6es du 
xvi° si^cle? Alors naquirent, comme par enchan- 
tement, des OBuvres qui n'empruntaient point 
encore des mesures toutes faites, ch&teaux, cath^- 
drales de dentelle, edifices brodds donl les fes- 
tons gris se mariaient au ciel du pays. En 
m^me temps, on r^parait, on continuait, avec 
une sorte de v^n^ration, les anciens monuments. 
Ainsi, le roi allouait des fonds pour achever la 
cath^drale de Sens, « bel et somptueux Edifice », 
disait-il^ pour r^parer I'^glise de Senlis ^, cons- 
truite « douze cens ans passez » et n^anmoins en 

* Fr. 25719, 154. 

2 Fr. 25718, 105. L'architecte Martin Ghambige 6tait a Senlis 
en 1504 (Montaiglon, Bulletin du Comite des travaux histoHq. et 
sc.^ Archeologie, 1884, p. 457). 
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possession d'un clocher « grant, magnificque et 
I'un des plus sumptueulx de nostre royaume». La 
Normandie, qui a toujours 616 traditionnelle et 
quelque peu anglaise, pr^sida surtout h cet ^pa- 
nouissement *. 

Sous les auspices du cardinal d'Amboise, qui 
incarnait les tendances ofiicielles du moment, 
Rouen 6tait devenu un centre artistique 2, d'ou 
surgissaient de magniliques 6glises, le c6l^bre 
palais de Justice dont le peintre Jean Le C^pre 
decora la salle 3, des fontaines^, un jardin bota- 
nique et zoologique ; la biblioth^que de Tarche- 



1 « On en 6tait encore aux conciliations souriantes, aux jolies 
combinazioni, ou les 6l6ments italo-classiques fraternisaient avec 
les traditions septentrionales... M^me dans I'architecture reli- 
gieuse, le gothique avait eu comme un regain de jeunesse et de 
sdve... Les croisillons de Beauvais et de Senlis, les facades des 
transepts Nord et Sud de la cathedrale de Sens... sont d'une am- 
pleur, d'une verdeur, d'une fermet6, qui ne sentent en rien la 
decadence. » (Andre Michel, Journal des D^bats du 3 sep- 
tembre 1894). Le mSme judicieux critique ajoute que les h6tels 
de rabb6 de Cluny, de Louis de la Tr6moiflle, de Tristan de 
Salazart semblaient « pr6dire a I'art gothique, — sisouple a se plier, 
sans rien abandonner de ses principes, a des programmes nou- 
veaux, — de brillantes destinies et de longs renouvellements. » 

2 V. fr. 26109, 581. Recu de 40 livres 18 sous, par Et. Le Tort, 
voiturier par eau, pour avoir men6 des quais de Rouen aux quais 
de Paris et de la charroye a I'hdtel Saint-Paoul 44 « casses de 
pierre de mabre », pour le roi, « ouvr^es en ymageries en forme 
de sepulcre ». 22 nov. 1504. 

3 Fr. 26109. 598. 15 mars 1504, ordonnancement de paiement 
a Jehan le G6pre de 70 sous tournois pour salaire d'avoir fait, 
par ordre de la cour, un tableau ou sont figur^es les images de 
N.-S. en croix, de N.-D. et de saint Jean, poui recevoir le serment 
des prisonniers. 

* Archives de la Seine-Inf6rieure. 
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\^ch6 s'agrandissait* ; la cath(5drale recevait des 
broderies, de rorftvrerie^, et un c^lfebre bourdon Le 
Georges cfAmboise^ qui se brisa en 1786 k la visite 
de Louis XVI 3; en 1509, le cardinal posa la pre- 
miere pierre du portail. Le nom du cardinal d'Am- 
boise rappelle aussi le chef-d'oeuvre de T^poque, 
le ch&teau de Gaillon, autour duquel tous. les 
arts se donn^rent rendez-vous. A peine en poss6- 
dons-nous quelques debris, et on ne pent plus 
reconstituer que par la pens^e les details de 
Timmense et delicate entreprise, h laquelle coUa- 
bor^rent fraternellement une foule d^artistes 



* V. J. dlvry, Fails et gestes du Ugat : 
gent normande de Rouen bieneur^e, 
Pense a par toy combien te a decorSe 
George d'Amboyse, ton pasteur etpr^lat, 
Par qui tu as ung si noble senat, 
Sy hault pallays royal et magniGqae 
Pour tribunal et theatre autentique, 
Les troys fontaines CGurans en troys parties, 
Par porcions ^quaies departies, 
Pour survenir k tous les habitans, 
De leurs conduitz largement d^goustans ; 
Les beaux Tolumes dont il a rendu pleinne 
Ta librairie, faictz en lettre romainne ; 
Ta grosse cloche qui resonne et reboe 
Sy haultement qu'il fault que chascun loe, 
Le beau vergier habundant et fertile, 
Auquel sont fleurs et fruictz pour homme utile 
Rnvironnez de teilliz et clostures, 
De fil d'archal et d'autres f ermetures, 
• Ou sont oyseaax de diverses espSces 

Qui leans mainnent grandz soulas et liesses, 
Les galleries dor^ez sus les carpeaulx 
Ou sont bannieres, guidons et panonceaulx, 
Qui resplendissent encontre le soleil 
Sur tours carr^ez, Edifice impareil. 

2 Pr6vost, Annates de Viglise de Rouen (lat. 5194). 

3 Dibdin, Voyage bibliographiqne, I, 73-74. 
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fran^aiset italiens. Dans un cadre de parterres, au 
milieu d'eaux limpides, qui s*6panchaient de vasques 
de marbre pour former la cascade r(!^glementaire ^ 
s'dlevait un logis, type de la maison de plaisance 
d'alors : ^Idgante, somptueuse, ouverte. Plus d'ap- 
pareil d^fensif : Tarmement du premier ministre se 
composait de trois hallebardes; et Tarchitecture, 
libre, pouvait ne plus viser qu'k Toriginalit^ et k 
la vie : elle jouait avec la pierre, elle la den- 
telait, et la h6rissait en crates, en tourillons, en 
lucarnes pyramidales; d*innombrables arabesques, 
d'un fmi magistral, couraient, comme des prot^es, 
sur les murs, entrem6l6es de m^daillons classiques. 
Du Cerceau a pu appeler cet ensemble « un riche 
artifice^ loutefois moderne, sans tenir de Tan- 
tique », c'est-k-dire sans s'y asservir. Partout, des 
souvenirs glorieux, personnels, vivants; au-dessus 
de la porte, les bustes de Louis XII, du cardinal, de 
Charles d*Amboise ; ensuite, une longue page de bas- 
relief racontant Tentrde de G6nes en 1507 ; dans la 
chapelle, bijou de pierre, des verri6res superbes, 
des fresques d' Andrea Solario, douze statues d'a- 
p6tres par Antoine Juste, des stalles de bois, 
aujourd^hui transportdcs k Saint-Denis, vdndrable 
monument de Tart de transition, le devant d'autel 



1 MtintZf La Renaissance au temps de Cftarles Vllly p. 537. On 
voit au Louvre une fontaine du jardiu de Gaillon, CBuvre du 
^6noi8 Bertraod de Meynal ; la figure de Diane qui la surinontait a 
disparu. 
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de Michel Colombe que poss^de le Louvre. La 
cour, pav6e de marbres divers, contenait une fon- 
taine donn^e par la r^publique de Venise. Le 
mobilier6taitduplus hautprix: il comprenait pour 
39,000 iivres de vaisselle d'or. Le jardin lui-m6me, 
dessin^ k Titalienne par le jardinier de Blois, tra- 
hissait, par ses larges proportions, Testime qu'on 
faisait du paysage ; de vastes avenues s'ouvraient 
dans un grand pare : m6l^s k un peuple de statues, 
des troupeaux de cerfs, des paons, des oiseaux 
rares Tanimaient ^ Les parterres ne formaient 
gufere qu'une marqueterie de fleurs et de pierre, 
mais un groupe champ^tre, appel6 le Lidieu, 
donnait la note agreste et reposante, comme le 
Lido pr^s de cette belle fleur d'eau, qui s*appelle 
Venise. 

Partout, le cardinal ou les siens ontlaissd le sou- 
venir de batisseurs. Pr6s du march6 de Blois, le car- 
dinal bMit un logis, h. Vigny un ch&teau ^ ; un de 
ses fr^res dotait Clermont-Ferrand d'une fontaine 
charmante^, et Paris de Thdtelde Cluny; son neveu 
bMit le chateau de Meillant, encouragea les arts 
h. Milan ; k Fontana, pr^s de Milan, il ^rigea un 
petit oratoire ^. Mais Georges d'Amboise ne 
succomba pas h Tentratnement ; I'art restait 

* Les faictz et gestes de Ires reverend pere en Dieii Mons. le 
legate translatez de latin en frangoys^ par maistre Jehan Divry. 

* Jean d'lvry. 

* La Mure, Hist, des dues de Bourbon^ II, notes, col. 2. 

* Forcella, Iscrizioni delle chiese... di MilanOj IV, 65. 
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pour lui le luxe supreme, et le luxe n'amoUit pas 
soncGBur, pas plus que les rudessesde la politique, 
qu'il envisageait avec une philosophie un peu 
hautaine^ ne I'endurcirent. II dtait grand, en res- 
tant lui-m6me, et justicier 2, « P^re des pauvres^ ». 
Ses papiers nous r^v^lent, h ce sujet, de curieux 
details. Rien qn'h Louviers, son administration, 
exacte et toujours en ^veil, entretenait soixante 
et onze families de mis(Srables ^, et on constate que 
ses vastes revenus passaient par ses mains, comme 
par celles de Thabile intendant des artistes ou des 
malheureux^. On le voit solliciter du roi une fon- 
dation pieusc ^, ou du pape quelque indulgence en 

1 Cortesius, De Cardinalatu, (' cxxvi. 

2 J. d'lvry. Le roi le nonima conseiller-n6 de Techiquier de 
Uoiien, en mars 1507 (Archives dupalais de justice de Rouen, reg. 
de r6chiquier). 

8 J. de Terra Rubea, Contra rebelles suorum regum^ Paris, 
1526; f- 68, c. L 

* Archives de la Seine-Inf6rieure, G. 1014. 

* Pasquier raconte sur le cardinal d'Amboise une anecdote qui, 
si elle n'est pas vraie, m^riterait de Tfitre : Un gentilhomme des 
environs, un peu ruin6 par les guerres dltalie, lui fit proposer 
de lui vendre un domaine patrimonial. Le cardinal Tinvite a 
diner: au dessert, il lui demande cordialement comment il a 
rintention de vendre un bien de famille. L'autre r6pond qu'ayant 
une fille a doter, il lui faut de I'argent, qu'il desire les bonnes 
graces du cardinal et s'en remet a lui. — Mais alors, dit le car- 
dinal, si vous aviez de I'argent, vous ne songeriez pas a vendre I 

— Ah ! Monseigneur, c'est vrai, mais aujourd'hui a qui emprunter ? 

— A qui ? a moi et a nul autre. II lui pr^ta, stance tenante, une 
grosse somme, en lui promettemt de le laisser tranquille. Comme 
rinterm6diaire demandait des nouvelles de I'affaire : « Ah, dit-il, 
j'en ai fait une bien bonne! Au lieu d'une seigneurie,j'ai acquis un 
ami. » 

« 1507. Archives de la Seine-Inf^rieure, G. 1112. 
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faveur d'un sanctuaire normand ^ Sa famille 
n^h^rita que de ses biens patrimoniaux ; il iaissa 
son argent aux pauvres, « vrais h^ritiers de 
I'Eglise 2 », il assura par un legs rach^vement 
de la chapelle de Gaillon. 

On ne pent pas dire que ces fagons r^pondissent 
en tout Ji rid^al d'Amboise; on n'introduisait 
pas encore la facture decorative, parfois accus^e 
de banality ou de pretention, qui fit fortune 
Ji Fontainebleau. Mais bien des gens h^siteront 
Ji trailer de barbare une ^cole qui s'est perpd- 
tuee en la personne des Clouet, des Corneille, et 
de tant d'^minents artistes, modestes (on sait Ji 
peine leurs noms), et bien eioign^s de Tenvergure 
italienne, mais dont on pent citer sans d^shonneur 
le gout exquis et la tr^s fine habilete. 

Peut-^tre, si le cardinal d*Amboise eut v^cu 
plus longtemps, aurait-il exerc^ sur sonpupille, le 
due de Valois, une influence. Nous en doutons 
pourtant. Dans la m^l^e intellectuelle dont nous 
venons d'indiquer les principaux traits, FranQois 
appartenait notoirement k un parti, comme Tin- 
dique Castiglione. II y resta d'autant plus soli- 
dement fix6, qu'il s'en souciait fort pen. Deux 
objets, seulement, absorb^rent son attention : 
rarm^e et les femmes. Hors de Ik, nous ne nous 
permettrons de nommer que le fou Triboulet, 

* Archives du Vatican, Reg, seer eta Julii II. 

* Archives de la Seine-Inf6rieure, G. 3417. 
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auquel il t^moigna une constante sympathie. Tri- 
boulet 6tait, d'ailleurs, un personnage : il dtnait h 
la table du roi, il accompagna Louis XII k I'exp^- 
dition de 1509, et h sa mort, par les soins du roi, 
il fut, sur son tombeau, honors d'une statue K 

Quant k Tarmde, le due de Valois Taima d^s le 
premier jour, et il aurait voulu y d^buter sans 
retard. Mais Louis XII ne se souciait pas de risquer 
« la seconde personne de France ^ ». L'ann^e 1508 
se passa, du reste, k preparer par des n^gociations 
les guerres futures; ces n^gociations, pour le dire 
en passant, donnferent lieu k un nouveau projet de 
marier Marguerite de Valois avec le prince de 
Galles 3. Le traits qui intervint reQut comme 
garants divers grands personnages, notamment le 
due d'AlenQon ^. Pour le due de Valois, on ne lui 
demanda rien, et il ne fit rien, que vivre joyeuse- 
ment, en attendant Theure, encore lointaine, de 
son mariage effectif ^. 

II 6prouva divers accidents. Le 3 aoiit 1508, k 
Fontevrault, en jouant apr^s diner, il rcQut au 
front uncoup de pierre, heureusement sans conse- 
quence, mais qui alarma fort sa m^re. Au mois de 
d^cembre, il tomba sdrieusement malade k Blois, 



1 Fr. 3939, f* 38 v. 
« Jean d'Auton, t. IV, p. 164. 
8 Lettres de Louis XII, I, 127, 153. 

* Annexe a la d6p. du 29 f6vrier 1508. Archives de Venise. 
^ Le 14 mars 1508, il assista a la ratification du trait6 de Cam- 
brai. 
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pour des causes vraisemblablement plus intimes^ 
Louise se h&ta d'accourir et, le soir du 12, les 
habitants d'Amboise la virent passer en toute hato, 
a la clart6 des torches *. EUe trouva les m^decins 
sans inquietude. Tout d'uncoup, dans la soiree du 
14, une violente rechute inspira, un instant, de vives 
craintes. FrauQois se remit assez vite^; mais, au 
printemps suivant, il n'obtint pas d'accompagner 
le roi, comme MM. d'AleuQonet de Bourbon, JiTex- 
p^dition contre les V^nitiens. II resta a Grenoble 
avec la reine, Montmorency et de graves membres 
du Conseil. Lorsque le roi revint au mois d'aioM, 
il alia Tattendre sur la route, a pen de distance de 
la ville^; Louis Tembrassa avec sa joviality habi- 
tuelle, en s'^criant : « Le beau gentilhomme ! » 

FrauQois prit sa revanche au mariage de sa 
soeur, quieut lieu le9novembre^. D'abord, au ban- 
quet, il occupa la premiere place de la table du 
mari(5, en t^te des princes du sang, iandis que sa 
m^rese trouvait la quatrieme a la table de la reine, 
au-dessousde M^'^Me Bourbon et d'Alengon. Apres 
le diner et le bal, les dames se mirent au balcon 
pour assister aux joutes^, c'est-Ji-dire au petit 



1 Chevalier, Inventaire cite, p. 212. 

2 Journal de Louise de Savoie. 

3 Saiiit-Gelais ; Desjardins, Negociations, II, 397. 
* Fr. 2928, 23. 

^ Les piiritains r^prouvaient les combats en chanip-clos 
coimne un souvenir du cirque roniain, et, par consequent, 
Taniour des joutes (V. Jean dAuton, IV, 38). 

19 
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triomphe du due de Valois. FranQois entra en lice 
le huiti^me, tr5s brillamment, tout en drap d'or, 
avec une nombreuse escorte habill6e de soie jaune. 
Le bon Louis XH lui-m6mc, en jaune des pieds h 
la t^te, figurait dans cette escorte, comme se?'- 
vant ; apr^s avoir consciencieusement rempli son 
office, il monta k la fent*tre du cardinal d'Amboise. 
Le lendemain, FrauQois et ses /^/za/j/^reparurent, 
cette fois en satin blanc ; ils coururent w un coup 
de lance », et ex6cut6rent une belle passe de douze 
coups d'^p6e. Le surlendemain, fin de la represen- 
tation: lutte k la barri^re, rupture d'une lance, 
lutte h, dpdes courtes^ Malheureusement, tout cela 
ne valait pas le fameux coup de clairon d'Agnadel : 

Le roy fit lors sonner trompettes et clerons, 
Disant : « Suivez-moy tous ! par Dieu, nous lesaurons ^. » 

FrauQois obtint la promesse, k la prochaine cam- 
pagne, de commander un corps d'armc^e auxiliaire 
des troupes de Tempereur ^. 

Onconvenait, eng6n6ral, queles Frangais feraient 
des soldats bien invincibles, s'ils dtudiaient le md- 
tier des armes « autant qu'k dames ddcepvoir'* ». 
C'estsans doutepour jusiifierce mot qu'ils alliaient 



1 Lett, de Louis XII, I, 207, 208. 

*-' Jean Sala, Des hardiesses du roy Lois XII'; r6cit inedit, 
fr. 10420. 

3 Sanuto, 29 Janvier 1509. 

* MM. de Montaiglon et de Rothschild, Anciennes poesies fran- 
Qaises, X, 240. 
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si bien les Jeux cultes. Frangois, comme on pense^ 
n'agit pas autrement. 

Un proverbe disait : « Une court sans dames est 
une court sans court *, » et, en d^pit des foudres de 
la reine, la cour de France, pas plus que les autres, 
n'allait pas sans quelques joies amoureuses. Le roi 
mfeme se laissa pr6ter un petit roman cr«5puscu- 
laire 2 : une dame Spinola se serait Uprise de lui, au 
point de mourir, en 1505, sur le faux bruit de sa 
mort. Combien il est fglcheux que cette gentille his- 
toriette rencontre tant d'obstacles, et, notamment, 
que la dame ait attendu pour mourir quelques an- 
uses de plus ! 

Parmi les d^it^s de la cour susceptibles d'atti- 
rer le culte du jeune due de Valois, il s'en trou- 
vait deux, qui devaient agir sur sa destin^e. EUes 
ne manquent pas d'int^r^t. 

La premiere, M*^" Anne de Graville, avait pour 
p^re Tamiral de Graville, Fami d'Anne de France 
et de Louise de Savoie, que nous avons vu en d6- 
faveur : sa soeur avait dpous^, d6s 1491 ^, le sire de 
Chaumont; ainsi,ellene devait plus 6tre tr^s jeune, 
et vraisemblablement elle approchait bien de la 
trentaine, lorsque son p^re, dans le mouvement qui 
suivil le proems dumar^chul de Gi6, lui obtint une 



« Brantdme, m, 130. 

2 Jean d'Auton. Cette historiette etait racontee par Germain de 
Bonneval. 

3 Son pere 6taU ne vers 1441 (Perret). 



I 
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place au service de la roine*. Elio avail mordu de 
bonne heure k 1 'esprit litWraire et artistique du 
monde de son p(»re, elle avait connu le charmant 
Octovien de Saint-Gclais, que dis-je? elle Tavait 
enthousiasmc^ par sa grftce, par son esprit original 
et romanesque. En 1497, Octovien, k J'apog<5e, 
s'unit aux po^tes Robertet et Cretin, pour declarer, 
au nom des dieux, que les histoires anciennes et 
modernes ne mentionnaient pas de femme sup(5- 
rieure k celle-ci, et pour proclamer la fille du sei- 
gneur de Marcoussis^, ou « Dame Sans sy^ », 

Seule, sans per, la plus belle des belles. 

Get arrftt rimd, que son auteur ne craignit pas 
de joindre aux t^pitres cTOvide^ souleva un toUe, 
Dans une nouvelle pi6ce, Cappel interject^.. » 
contre la dame Sans sy^ Octovien avoue Tac- 
cueil plus quo rdservd de la cour, quand il y repa- 
rut; los dames de la reine chuchotaient, quatrc 

* Leroiix de Lincy, Vie de la reine Anne de Bretaf/ne^ II, 130; 
noire Wstoire de Louis XII^ t. Ill ; Lettres de Louis XII, I, 65, 66 ; 
Perret, Notice sur Louis Malet de Graville^ 58. 

3 Dans I'intitule de Pnlamon et Archyta, on la qualifie « Mada- 
inoiselle Anne de Graville la Mallet, dame du Roys Malesherbes » 
(Malesherbes, Loiret. — Bibl. de I'Arsenal, nis. 5116). De nienie 
dans la pr^fare dn fr. 25535. Nous tronvons aussi la mention d'nn 
certain Jean d'Averlrjn, « ecnyer de Xr'Mle (irnville, aduiiralle de 
France ». (Ms. Olairambault, 8.) 

3 D'apres M. Quentin Bauchard, dans sr)n bel ouvrage Les 
Femmes bibliophiles, t. II, p. 381, V Attest pour la dame Sans sy 
se rapporterait a la mere d'Anne de Graville. Nons h^sitons un 
peu a admetlre ccttc hypoth^'se, \r,\rc(' «|ne M""* de (iraville 
etait umrte. 
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rdclam^rent : Jeanne Ghabot, dame de Montsoreau, 
s'irritait qu'on attribu&t toutes les vertus k une 
seule jeune fillo ; Blanche de Montberon accusait 
Octovien de forger des rivalitds ; M""' de Talaru se 
d^clarait adversaire jur^e des poMes^.. 

Anne de Graville 6tait bien une veritable artiste ; 
pas trop tournde h la devotion, quoiqu'on ait vu long- 
temps dans r^glise de Marcoussis les mots salu^ 
tarts hostia brod^s de ses mains sur un devant d'au- 
tel, comme Louise de Savoie, elle aimait les livres, 
les belles enluminures- ; dufond de Tltalie, r6v6que 
de Venosa lui adressa un recueil de vers avec une 
preface pompeuse'^. Boccace, Pdtrarque furent ses 
maitres ; on poss^de encore son magnifique exem- 
plaire d'une traduction des Triomphes de P6- 
trarque^, ou elle a inscrit divers anagrammes de 
son nom : « Garni d'un 16al ; — J 'en garde un 
l^al; — etc. » Plus tard, au moment des tristesses, 
elle y fit peindre une chantepleure ou arrosoir, 
avec cette devise : Mums Natura^ lacrymas For tuna 
(par la nature les muses, par le sort les larmes). 

L'oeuvre la plus importante"* d'Anne de Graville 



> Leroux de Lincy, II, 138-140. 

' Quentin-Bauchard, Les Femmes bibliophiles (Paris, Mor- 
gand, 1886). 
» Fr. 25535. 

* L'exemplaire de Louis XII se troiivo a rErmitage, a Saint- 
Petersbourg. 

* Le manuscrit de la bibliothequede I'Arsennl contient, en outre, 
VEpistre de CUriande la Romaine... translatee de latin en fran- 
cois (par Villebresme), et VEpistre de Magitelonne a Pierre de 
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est sa versification ^ d'un vieux roman de Boccace, 
Palamon et Archita-, ou Roman de Theseus^ ^ d^di^e 
a la reine^, et qui plut, selon le goiit de la che- 
valerie nouvelle, comme r^cit d'amour et d'aven- 
tures. La touche sentimentale, parfois un peu 
moUe, s'^chauflfe aux peintures voluptueuses : Anne 
excellead^crire les moindres stapes d'une ^l^gante 
nudity feminine^, il faut toujours en revenir la, et 
elle la rehausse d'un chapeau de roses, de rubis, 
d'un peu de drap d'argent, de longs cheveux dor^s 
descendant jusqu'aux talons 6; elle vante, comme 
r^cole de Fontainebleau, une taille longue et juve- 
nile, les ^paules minces, blanches, bien garnies, les 
yeux riants et p^tillants d'amour, au regard franc, 
vif et disant ce qu'il veut dire, les sourcils arqu^s, 
nets, le nez fin et droit, la bouche vermeille, 
petite, les dents croquantes, le menton a fossette, 
le teint frais, le cou long, une poitrine brillante et 
math^matique, les bras longs, minces, ronds, les 
doigts longs, la main blanche, douce, d'une dou- 
ceur h. faire d^faillir..., la solidity du reste..., le 
pied exquis^... L'homme parfait lui apparait sous 

Provence. La bibliotheque de TArsenal possede une autre trjuiuc- 
tion d'Anne de Graville, le po^me de Mutation de fortune (ms. 
3172). 

1 « Du commandement de la royne » (Bibl. de TArsenal, 
nis. 5116). 

*-* Catalogue du baron Pichon^ 1869, n* 472. 

3 Fr. 4397; nouv. acquis, fr. 6513. 

* Fr. 25441. — & F* 74. — 6 Y" 21. 

7 Le Peregrin^ roman italien traduit par Francois Dassy, secr6- 
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les traits d'un seigneur parfum(§, musqu^., tress6, 
soign^, caracolant avec cranerie sur un coursier 
<ior6, toutbruyantd'orf^vrerie etparlantd'amour*. 
La f6te par excellence est, pour elle, une danse, nu- 
pieds, nu-tMe, sans ceinture, en lagers v^tements 
flottants, a Fair du printemps, guid^e par une 
m^lodie tendre et douce, sur un l^ger gazon, dans 
un temple de cristal aux autels de jaspe et de 
corail, avec des palmiers, des rosiers, des pins 
odorif^rants, des pigeons qui roucoulent. Toutfleu- 
rit, tout aime-... Ses deux h^ros p^rissent presque 
dans la suavity de leurs embrassements, « en 
grand plaisir ^ » . 

En peignant la beauts, cette ardente jeune fille 
regardait son miroir: elle 6tait blonde et fine, elle 
avait ra3il noir, p6tillant, plein de feu, des sourcils 
tr^s arqu^s, le front 6lev6, avec des joues rondes, 
roses, tr^s fratches, une toute petite bouche au 
30urire a la fois modeste et spirituel^; de la taille, 
€t de Fair, et une grace qui permettait de former 
les conjectures les plus agr^ables. Elle plut sans 
doute au due de Valois, car le prince prit Thabitude 
-d'aller souvent s'^tablir k Marcoussis pour chasser ^. 



taire du roi de Navarre (1529), trace de la beauts un portrait ana- 
logue (f» 1 V"). 
^ F» 25. 

2 F" 30, \\ 

3 F" 59, 77 V (fin du po6me). 
* Ms. de r Arsenal. 

^ Maltebrun, Hist, du chdteau de Marcoussis^ 353. 
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EUc ne voulait pas entendre parler dc pr6tendants : 

ello trouvait Tun volage, Tautre Wm6raire, lo 

troisifeme pas assez richc^ et, un beau matin de 

Tannde 1509, elle suivit TAmour, sous forme d'un 

cousin germain mediocre, Pierre de Balsac d'En- 

tragues-. L'amiral, fort en colore, ddclara aussitot 

d(^sh6riter sa fiUe, menace qui impressionna Balsac. 

On chercha k fldchir ce courroux, seule reparation 

possible ; le cardinal d'Amboise lui-m^me intervint ; 

le vendredi saint de 1510, pendant Fadoration de la 

croix au convent de Marcoussis, le prieur arr^ta le 

vieil amiral qui s'approchait et I'interpella avec one- 

tion: au m6me moment, paraissait Balsac, entenue 

des plus humbles, puis Anne de Graville, sanglo- 

tante, les cheveux dpars, la robe ddchirde. Le 

vieillard c6da k ce coup de thddtre ; il releva sa 

fille et ramena les fugitifs au chftteau^, en faisant 

encore ses conditions. Anne dut se contenter d'une 

somme de 10,000 dcus d'or et d'une rente de 
1,000 livres pour tout heritage ^... 

De ce roman naquirent onze enfants, et le nom de 

Balsac put brillerde rechef sous le r^gne de Henri IW 



> Leroux de Lincy, 129. 

* Les Balsac 6taient enx-mftiiies line famille de lettr^s. Robert 
de Balsac d'Entragiies avail 6rrit la Nef des batailles (traite de 
Tart des conqiu*tes) et line « inoralite » qui eut plusieurs edition* 
a cette 6poque : « Le droit chcniin de l'h6pital, » traite sur les 
diverses uianieres de se miner. 

* Leroux de Lincy, 1, 130. 

'* Perret, p. 195. Balsac, noniniu senC'ctial d'Agen, pilla les vivres. 
destines a rarni6e et fut reniplace, coinme on verra plus loin. 
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en la personne d'Henriette de Balsac d'Entragues. 
L'autre femme dont nous avons a parler, 6ga le- 
nient demoiselle d'honneur de la reine*, formait 
Tantith^se vivante d'Anne de Graville.FranQoisede 
Foix 6tait soeur de deux grands seigneurs, les sires 
de Lautrec et de Lescun, qui allaient devenir les 
compagnons d'armes et, pour ainsi dire, les <5du- 
cateurs militaires du jeune due de Valois. La reine 
la dota, et la maria, en 1509, a Jean de Laval, sei- 
gneur de Chateaubriant, descendant d'une haute 
race bretonne, quoique simple 6cuyer et capitaine 
de ville^. Bnme, grasse, la peau laiteuse, d'un bon 
et large port, toute 6panouie de vie facile et plan- 
tureuse ^, Tesprit vif et fort cultiv^, FranQoise ne 
pouvait pas, avec son air de reine, ensorceler un 
tout jeune homme aussi bien qu'Anne de Graville. 
EUe se maria, d'ailleurs, a quatorze ans ^, avant 
que sa beaut6 voluptueuse atteignit encore le plein 
ddveloppement qui devait exciter un enthousiasme 
si capiteux. Comme c'dtait pour les femmes un 
cachet de distinction que d'^crire ^, Frangoise nV 
manquait pas non plus ; elle faisait des vers amou- 
reux; elle prot6geait les litterateurs; il reste une 

* Mem. de Bretagne, annee 1505 ; c. 1595. 
3 Fr. 26107, 336. 

' Three hundred french portraits^ by lord Ronald (lower : 
Mus6e de Clunv, n" 2005. 

* D'apr6s Anne de Graville, quinze ans etait Tage de la parfaite 
beauts. 

* v. fr. 1282, les poemes mystiques de Catherine, femme de 
Philibert de Beaujeu ; les cruvres mystiques de Gabrielle de Bour- 
bon (Bibl. Mazarine)'. 
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traduction de Plutarque, qui lui est d^di^e *. 
Coquette au possible et beaucoup « myeus con- 
ncue que paynte », selon FrauQois I"^^ fort peu 
eprise, kce qu'il semble, du bon gentilhomme de 
province qui lui servait de mari, elle ne se montra 
jamais ni impitoyable, ni difficile sur le nombre et 
la Iid6lit6 des amants. Une plaisanterie du due 
d'Albany, un jour qu'elle demandait au pape 
la permission de manger « de la chair » les 
jours maigres, nous montre qu'on la jugeait 
femme d'esprit et qu'elle entendait h merveille 
la gauloiserie. Plus tard, Francois I" subit 
son joug, au point d'amener une insurrection 
de Louise de Savoie^. II fallut que Louise fournit a 
son fils un autre amour et que le mari emmenM 
« dans une tour d'airain », disait-on (probablement 
en province tout simplement), la belle creature que 
Clement Marot, Tayant beaucoup connue, lui aussi, 
appelait « Danae^ .). 

Francois, bient6t en rapports intimes avec ses 
fr^res, eut de fr^quentes occasions de voir 
FrauQoise de Foix, mais rien n'indique qu'il s'en 
soit ^pris tout de suite. Au contraire, peut-6tre pour 



 1 Fr. 1398. 

2 Rouard, Francois /"■ chez Madame de Boisy, f" 13 (Conneiie est, 
delicatement, ecrit en abreg6 : M. Rouard a lu a tort : Contourn^e). 

3 v. Paulin Paris, Etudes sur Frangois /•', J, 119 et suiv. 

* £Ugte a une dame enfermie en une tour pour Vamour de son 
amy. Primalice dessina une Dana6, qui fut peinte a fresque dans 
galerie de Fontainebleau. 
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d^pister les censeurs, il chercha d'abord ses dis- 
tractions hors de la cour, quitte k les trouver moins 
relev^es. 

Son premier amour connu date d'Amboise^ II 
admira h T^glise une jeune fiUe brune, distin- 
gu^e, tr^s gracieuse ; il sut qu'elle se nommait 
FranQoise, comme lui, qu'elle avail 616 6ley6e 
dans la domesticity du chMeau, ou elle avait 
sou vent jou6 h la poup^e avec Marguerite de 
Valois ; 6loign6e ensuite par des circonstances de 
famille, le mariage de sa soeur avec un sommelier 
du chAteau venait de la ramener. A la demande de 
son frfere, Marguerite voulut revoir son ancienne 
compagne, la choya, I'engagea h multiplier ses 
visites, la mit dans toutes les fttes. Francois, de 
plus en plusenflamm^, finit, oucommeuQa, pard6- 
puter,assez brutalement,un de ses gentilshommes; 
FrauQoise opposa beaucoup de modestie et de 
pudeur, et la n^gociation 6choua compl^tement. 

La poursuite du prince n'en devint que plus 
tenace, et elle frisait la persecution. Frangois ne 
manquait plus un office, il s'installail derri^re sa 
belle et la forgait k changer constamment de place. 
II crut tr^s machiav^lique de se concilier d'abord 
le sommelier par des promesses, puis de prendre les 
grands moyens : il alia caracoler sur un des hauts 
chevaux de I'^curie et se jeter dans le ruisseau h la 

> Nouvelle XLII de VHeptameron. Le r^cit, d'apr6s cette Nou- 
Telle, se rapporterait a Tann^e 1509, ce qui senible contestable. 
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porte de son amour ; naturellement on s'empressa 
de le ramasser, el, comme il articulait tr^s haut 
des douleurs imaginaires, de le transporter dans 
la maison voisine, celle du sommelier, ou il se 
mit au lit. II exp^ia ses gens au chateau cher- 
cher des v^tements et r^clama FranQoise: la 
jeune fille, apr^s bien des refus, se pr^senta 
enfin sur les instances de sa soeur, mais toute 
tremblante : « Frangoise, lui dit le pseudo-malade 
en prenant une petite main qu'il sentit glac^e, 
m'estimez-vous si mauvais homme, si estrange et 
cruel que je menge les femmes en les regardant? » 
et il parla avec vivacity de son amour, des risques 
qu'il avait courus pour se trouver Ik, dans ce lit; 
en guise de p^roraison, il chercha h attirer Fran- 
(;oise et h Tembrasser. Elle, les yeux baiss^s et en 
larmes, silencieuse, pdtriflee, r(5sistait : tout d'un 
coup elle dclata : Pourquoi un si noble prince 
s'adressait-ilkelle, si humble, si « ver de terre » ? 
Que ne s'en prenait-il aux brillantes dames de sa 
maison? Craignait-il leur refus, et alors sp^culait- 
il sur la pauvret6 ? Elle rappela les services de ses 
parents, qui ne mdritaient pas qu'on voulftt la 
« mectre en rang des pauvres malheureuses ». Le 
prince eut beau protester d'un amour exclusif, il 
ne gagna absolument rien; sur ces entrefaites, les 
v^tements arriv^rent ; d'abord ilrdpondit qu'il dor- 
mait, mais Theure sacramentelle du diner Tobligea 
a partir. 






/■<■ 



r' ./.' 



, < / #, 



/ •, 



V^ , ", 



( 'i. 



ft I 



i t I M I t 



'1 



» J! ' I ' '. - I •  I 



' •» 



u 



I ' I I 



I .) ^, 



:•< I 



5 1 li 1 ^ I •  



...J.' ih-.*. * 



* 

!• . • ' . - ; 1 .  1) I- . -1 r* • j'.ii' 'I' 

r. . i" !  -' • ;:» ».IJ . -^'S ''i !{:■• ,• 
I ^ ••' - • -iiV «•:" !<J /.ap^ I*' ; • 

•■■ •.  ! •.. : < '!.i ;• .\*lii •• • 1 ; ;t 

. •  I ' .' - "k iM \ In* •—■.■> t'l "I 

< •• ; ■•' ' J •••>■*.{ til : \ixu\ i'.i^ 

iV /  i .• -'i I -ii , »■• i^, ci aj«' - -i I "Tm';! .,•! = { 

, »;«• ; I' ^ ••.. I :• '^1 '- I r (lis u';''«ui . \c\{i>'^\\ U 
lie ^ _ n ;^« I'lih' "i IU'>\: - ir r» - "fii I C'.jitf -• ' -^ 
\ru ' ,ii ^ ,';ii iVi-i-.'-.: : u\'!(' •! il i I'-i ■•i.tiii iju'i: 'J . • 



• J .1. 

t 



( ' , f < J '. « 

t 

- • t 



:ir .{.,■.•>' I •'« Ji . ■«"' '•■•l'«'! 



1 1 !: ' «i.i !• :t«'.' ! ' »". . 



' w 



FRAN g 01 3 l?"" 
te- ,aii. GAjho^ tU a I'.^rme^. .par .-'^'tar^^teri/e -de ^aU»i> 
frvii.,ial. S.396 



LB DUG DE VALOIS A LA COUR 301 

On voit que Frangois 6lait encore un enfant, ou 
du moins un apprenti. Cependant, il ne connaissait 
plus certains pr6jug6s,nolammentceluide Tamour 
platonique : il envoya cinq cents dcus a sa belle ; 
Franc^oise refusa ce message d^pourvu d'artifice, 
elle ajouta m^me que maintenant elle savait le 
prince incapable de violence... Pen apres, un offi- 
cier, emerveill^ d'une tenue aussi extraordinaire, 
brigua sa main, et Francois les prot^gea tou- 
jours. 

Ainsi passa le premier amour, Tamour des grands 
enthousiasmes et des Amotions profondes, celui qui 
d6borde, qui vivilie ou qui tue. De cette aventure 
avort^e, notre heros tomba, sans transition, sans 
frein, dans tout ce qu'il y a de plus grossier. Bran- 
tdme lui-m6me estime qu'il « aima fort ettrop...; 
il embrassait qui Tune, qui Tautre, » au point 
qu'il lui fallut du temps pour revenir a des gouts 
au niveau de sa situation. On dit pourtant qu'a 
Marcoussis il s6duisit une brillante jeune fiUe * 
le myst^re de cette histoire nous r^duit aux 
conjectures ; nous ignorons si Taieule d'Henriette 
d'Entragues y fut m^l^e, et si son brusque enle- 
vement y a un rapport quelconque. 

Une autre notion que perdit Frangois, et pour 
toujours, ce fut celle de la valeur de Targent : il se 
piquait si pen d'imiter Louis XII, que le budget total 

* Mallebrun, Hist, de Marcoussis, 3j3. 
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des tallies de Louis XII (1,500,000 livres en 
moyenne) devint, pour lui, simplement le budget de 
la maison royale. Louise de Savoie aurait peut-6tre 
sagement agi de lui apprendre h compter; jusqu'Ji 
dix-huit ans, c'est-a-dire tant qu'elle toucha les 
revenus ou pensions, elle prdf^ra, au contraire, le 
rationner fortement et ne point « gonfler son au- 
m6ni6re * », si bien que Frangois brula de justifier 
Tadage : « A p6re avare, enfant prodigue ». Proba- 
blement, la p^nurie influa quelque pen sur le choix 
de ses plaisirs, et nous voulons croire aussi qu'elle 
inspira les premieres compassions de Marguerite, 
confidente ^ et auxiliatrice d'une « joyeuse vie » 
qu'elle ne bl&mait pas trop^, lorsque son fr^re 
n'allait pas trop bas ^ ni trop loin. 

Avec sa tournure 6l^gante, Frangois devint, sans 
efTort, le type des h^ros r6v6s par Anne de Graville. 
II devangait les modes : il laissa pousser sa barbe 
selon la mode italienne, qui ne tarda pas k 6tre le 
dernier motde la fashion^. Sa physionomie plaisait 
sans Mre belle. Nous avons plusieurs por- 



> Heptameron^ Nouvelle XL. 

* Un fort bel exeniplaire du po6me de la Coche^ ofifert plus 
lard par Marguerite a une des maltresses de son fr6re, la du- 
chesse d'Etainpes, se trouve maintenant a la Biblioth^que de 
Chantilly. 

3 Heptam^ron, Nouvelle IV. 

* « Non inferiora secutus. » 

* Dans la miniature de I'En^ide de Saint-Gelais, en 1500 (fr. 861), 
personne n'a encore de barbe. 
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traits*, qui nous permettent de suivre les effets 
de i'ftge. Lors de son mariage de 1506, d'apr^s 
une m^daille frapp^e k cette occasion, tout en 
conservant Texpression douce et enfantine, il a 
d6jJi les traits osseux et accentuds, les yeux cer- 
n6s. Sa figure va devenir de plus en plus fnassive; 
cependant, dans le croquis dit de Staffort-House, 
elle garde encore certaine morbidesse assez fine ; 
le teint parait clair, le regard droit et gai, Toeil 
franc ; de grands cheveux bruns encadrent cette 
jolie t^te. Les quatorze ans restent candides. A 
dix-huit ans, nous le trouvons bien lui, dans une 
charmante miniature, familiale et officielle, pro- 
bablement due au pinceau du peintre Gu6ty, dit 
Guyot*^, ou Marguerite de Valois, sous le nom virgi- 
nal de sainte Agnfes, am^ne, ou ram^ne, son fr^re 
au Christ en croix et h la vie militaire : Francois, 
malgr6 tout, ne cherche point Tair penitent; il 
n'a pas embelli; son nez aquilin a pris trop de 
hardiesse, ses sourcils noirs sont trop relevds, 
ses cheveux pendent trop, mais il a le sourire 
aux l^vres, Fair du monde le plus gai et le plus 
spirituel, il respire une joie communicative ; 
on sent que, r^ellement, il ne juge pas la vie 
ennuyeuse, il doit plaire, il faut qu'il plaise. 

1 Sans compter un joli petit portrait, du Mus6e du Louvre, qui 
ne parait pas le repr^senter. 

« Ms. lat. 8396. Ce manuscrit, offert a Francois pour ses 
dix-huit ans, fut sans doute execute par ordre de Marguerite de 
Valois. 
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Comme symbole de Tarmee, Thabile peintre a 
placed, tout aupr^s, un coq hardiment juch^ sur la 
tftte d'un lion, en face du pape qu'on va com- 
battre ^ . 

La haute et vigoureuse stature de Francois exer- 
<jait aussi une influence : le peuple, qui attache 
tant de prix k ces choses, dtait port^ k Tadmirer, en 
face du squelettique Louis XII, au port si pen do- 
minateur : « ung beau et grant prince, » en face 
d'un « ypoth6qu6 ^ », et plein d'entrain et de pro- 
messes, et hardi, et g(5n^reux ! Que faut-il de 
plus? 

Le bon roi Louis XII ne prit point ombrage d'un 
voisinage si delicat a manier, et montra toujours 
a son jeune cousin une condescendance plus que 
paternelle. Les courtisans classiques, qui songeaient 
k Tattitude de Louis XI envers son propre fils, 
trouvaient, la, mati^re a vanter, une fois de plus, 
r^ternelle opposition des deux Louis ^, lis en pro- 
fitaient aussi pour se tourner vers Tastre levant, 
avec une gr^co nuancde de reserve. Rien de cu- 
rieux comme les gens 6vertu6s k louer, chez rh6- 
ritier 6ventuel du trone, « beaute, bont6, sens et 
noble coeur », et k bien dire k quel point il leur 
semblerait difficile que le fils du roi, s'il en sur- 

* Le pape liii-mcnie est un portrait. 

2 Les Ci'onJques et Gestes des tres haulx et tves vertiiex faitz du 
tres crestlen Roy Frangoys premier de ce nom^ par Andre de la 
Vigne (fr. n. acq. 794, p. 4). 

3 CI. de Seyssel, Hist, du Roy toys XII*, p. 47. 
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venail, pariit plus aimable. Us ajoutaient : « Si la 
Providence donne au roi iin fils, on peul esp^rer 
qu'il ressemblera a son pere ; si elle s'y refuse, il 
faudra encore louer Dieu. Mais rien n'empfeche 
d'augurer que le roi laissera un fils ddja grand, 
ou m6me plusieurs, car enfin il se porte bien et la 
reine n'a pas, qu'on sache, fait montre de st6- 
Tilit6 ^ » 

Combien les habiles auteurs de ces louanges sus- 
pensives se trompaient, et qii'ils se pr^paraient, 
pour Tavenir, d'ameres deceptions - ! Francois se 
prenait tr^s au sdrieux et n'admettait aucun par- 
tage; il voulait qu'on fut ou pour ou contre lui. II 
ne se persuada jamais qu'un familier de la reine, 
aotamment, « feust bien son serviteur ^ » : Robert 
•de la Marck, compromis par Tamitie du mar^- 
•chal de Gi^, avait cru politique de se rapprocher 
de la reine ; grande erreur, qui pr^para une 
des fautes majeures de Francois I" ! II fallail 
se montrer courtisan consciencieux et modeste. 
Robertet fait venir de Milan, avec d'infinies 
precautions, deux perles magnifiques, encore 
"dans leurs coquilles : il sait que le jeune prince 
aime les joyaux. De quel ton parfait d'humi- 
lite il ecrit Ik-bas son espoir que le due « se 
-contentera » de ce present ^ ! C'est ainsi qu'on 

* Id,, p. 58 v% 59. 

'-^ Seyssel quitta le service de France. 

3 M6moires de Fleuranges. 

-* Lettre de Geffroy Carles, ms. Dnpuy261, p. 95. 

•20 
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parle, pour s'avancer dans le monde. Comme 
bcaucoup de princes italiens, joyeux compares, 
connus pour leur amabilit^ et leur rondeur, 
FranQois n'appr^cia jamais les reserves, et en- 
core moins les critiques. Au camaval, Louis XII, 
populaire, de bonne volontd et de conscience 
nette ^ laissait le petit th^fttre s'6gayer h ses 
ddpens; sous Frangois V% le hoik fut bien vite 
mis 2. 

' G^riizez, Histoire de la literature ^ 1, p. 269. 
* Paulin Paris, p. 67, note. 
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Au commencement de Tannic 1510, Louis XII 
fit en Bourgogne un voyage, ou il recueillit des 
manifestations de popularity, qui confin^rent h 
ridoldtrie. Les paysans, attaches k ses pas pen- 
dant des lieues, cherchaient h toucher sa mule ou 
le has de sa robe, et portaient ensuite la main h 
leurs l^vres ^ comme pour des reliques. On ne 
demandait au roi bien-aime qu'une chose, un fils, 
mais on le lui demandait sans cesse, en vers et 
en prose : on interpellait le Ciel; puisqu'un miracle 
avait gu6ri le roi, on r^clamait le reste. 

Le due de Valois, acclam^ dans un moment de 
d^tresse poignante, disparaissait un pen. II sentit 
alors r^pre morsure de Tambition, et le besoin 
d'honneurs dont il avait pris Thabitude. En allant 
voir sa m^re, il se fit preparer k La Rochelle, faute 

> Saint-Gelais 
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de mieux, une entree solennelle ; il Tex^cuta le 
l*'f^vrier, k cinq heures du soir ^ 

Vers le mois d'avril, dclata un mouvement g6n6- 
ral de joie : une nouvelle grossesse de la reine 
se manifestait clairement ^. Des pri^res commen- 
cferent aux C^lestins, sur le d^sir de Louis XII, pour 
obtenir un fils ^. 

C'est dans ce renouveau qu'un coup, d'une 
port6e incalculable, affecta douloureusement le 
coBur du roi. Le cardinal d'Amboise, que des 
crises de goulte et de gravelle arrfitaient sou- 
vent depuis quelques mois ^, mourut subitement, 
dans une crise, le 25 mai. Personne ne prit sa place ; 
sa mort changea Tesprit, la physionomie de la 
cour, et toute la direction des affaires. 

Que pouvait faire le due de Valois, parmi ces 
vicissitudes? Nous aurions 6i6 tentd de lui ofifrir 
les conseils que la Philosophic et la Patience, 
jointes h TEsp^rance, donnaient k des navires 
d^sempards, dans un petit po6me de 1511, sur le 
th^me connu : « Tout vient k temps, qui scait 
actendre. » 

Si bien le entens, 
Tout vient a temps... 

* Journal de Louise de Savoie. 

* Lettre du cardinal d'Amboise au comte de Carpi. Archives de 
M. le prince Pio, k Milan. 

' Beurrier, Antiquitez et privileges du convent des Pkres dies- 
tins de Paris (Paris, 1634, in-4«), p. 348. 

* Correspondance, cit6e, avec le comte de Carpi. 
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Dueil et contends 

En gre fault prendre ^ . 

Frangois avait oblenu la promesse d'accompa- 
gner le roi en Italic ; Texp^dition n'eut pas lieu -, 
on ne pensait plus qu'aux couches de la reine. 
Louise de Savoie, anxieuse, d^fiante, voulut y 
assisteret vint s'installer a Amboise, avec son fils, 
qui se retira pr^s d'elle ^, La naissance inopin^e 
d'une fiUe, dans la matinee du 25 octobre 1510 ^, 
produisit un veritable efFarement. II fallut impro- 
viser des tentures vertes et blanches, acheter a la 
hdte quelques meubles indispensables, jusqu'a un 
lit pour M""' du Bouchage qui devait coucher 
dans la chambre avec la nourrice et Ics demoi- 
selles ; M"'* de Soubise se chargea de la fabrication 
du trousseau. On prit une nourrice, qu'on habilla 
de fourrures blanches. M™' de Bourbon, architecte 
improvis^e, garnit d'un baldaquin de damas 
blanc h fleur de lys, les fonts baptismaux de T^glise 
Saint-Calais, et le soir m6me, a la lueur de deux 
cents torches, on put y porter Tenfant, enveloppee 
dans une couverture d'hermine ^. Par suite d'un 
voeu h saint Ren6, ancien 6 v^qued' Angers, patron 



1 Fr. 13639. — 2 left, de Louis XII, I, 284. 
3 /rf., II. lis festoy^rent I'ambassadeur d'Allemagne au pas- 
sage. 
* Fontana, Renata di Francia, I, p. 8. 
6 Fr. H197 ; 25719, 145 ; Clair. 224, 447. 
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special des femmes en qu(tle d'enfants ^ cette fiUe 
s'appela Ren^c. 

Louis XII prit T^preuve en patience. Rien ne lui 
r^ussissait plus;le ventvenait de tourner, la tem- 
p6te soufflait; un concile se r^unissait a Tours, 
pour combattre Jules II... Le roi parut avide d'ou- 
blier un peu les soucis d'une royaut^ sans lende- 
main. II s'^prit de sa petite fille 2. H s'occupa plus 
que jamais d'am^liorer son chateau die Rlois, surles 
fonds de la cassette patrimoniale : il fit dresser en 
sa presence des plans, passer des marches, pour 
rirrigation du jardin au moyen d'un puits et d'un 
eldvateur m^canique, travail que dirigea le jardi- 
nier en chef italien, Passelo de Marcoliano. Un 
autre italien, nomni6Courtonne,luisculptasixlits, 
pour lesquels il choisit lui-m^me des tentures fla- 
mandes 3. 

FrauQois, pourtant, ne sortit gu^re de son efifa- 
cement. II figurait, seulement, dans les pompes 
officielles : a Fenterrement du cardinal d'Amboise^ 
avec les princes et les ambassadeurs ; a la recep- 
tion solennelle d'une ambassade anglaise, en juil- 
let 1510. On remarqua qu'il ne crut pas de sa 



> Doin Chamard, Vies des saints personnages de VAnjou, I, 189. 
2 Lettre de 1511, dans Beiirrier, ouvr, cite, p. 348. 
8 Bibl. de Blois, ms. 1576. 

* Lettres de Louis XII, I, 238; Funerailles de G. d'Amboise, par 
M. Frere, Paris, 1864, in-4\ 
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dignite d'aller au-dcvanl de cette ambassade^ mais 
il prit une part importante aux diners, aux fttes, 
surtout a une joute, c6l6br^e h deux heures de 
I'apr^s-midi, par une chaleur Iropicale. Le roi, 
qui voulut encore Ty servir, caracola en v6rit6, 
comme un jeune homme sur son genM d'Espagne-. 
L'ann^e 15H n'apporta qu'un surcroit de vicis- 
situdes. La reine, mal remise de ses couches, se 
croyait mieux, lorsque, tout d'un coup, le 28 mars, 
un grave accident, compliqu6 de fi^vre, la mit tcl- 
lement k Textrdmit^ qu'elle rcQut les derniers 
sacrements, au milieu de sa maison en pri^res, qui 
r^clamait encore un miracle 3. EUe en revint et 
m^me elle entra en convalescence quelques jours 
plus tard, aux applaudissements pompeux de 
Lemaire de Beiges, de Jean Marot^, et pour le 
plus grand honneur de saint FrauQois de Paule, 
dont elle cultivait fort la m6moire, et a qui on 
attribua la gu^rison '^. Et quelle chose strange ! 
dans quelle trempe h6roique dtait coulee V&me 
de cette souveraine ! Quelque temps apres, on 
apprit uno nouvelle grossesse. Le 24 septembre, 
Tambassadeur des Pays-Bas ^crit qu'il n'y a 
plus de doute : d'apres certains indices, ce sera 



1 Lett, de Louis XII, I, 263. — 2 Id., Ill, 270, 271. 
« Le Glay, Segociations, I, 484. 

* G. Guiffrey, Poeme inidit de Jean Marot ; Leroux de Lincy, 
Chants historiques frangais, II, 39. 
^ Proces do caiionisalion. ' 
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un fils, ct il r^gnc une jubilation gdn^rale K 
Suspendu sur I'abime, le due de Valois obtint, 
cette fois, rautorisation de s'initier aux questions 
militaires. II accompagna le roi, que la guerre, 
alors dans toute sa violence, appelait h Lyon d^s 
le mois de mars. Louis XII s6jouma longtemps 
prfes de la fronti^ie ; il se mit d'abord h chasser aux 
environs de Lyon, il habita Grenoble en juin, Va- 
lence en juillet, et, apr^s un court arr6t h Lyon^ 
revint k Blois le 8 septembre 2. 

Fran(;ois ne se trouva pas bien de ce premier 
voyage : saisi par une fifevreintermittente, le 22 juin ^ 
arr6t6 encore le 27 et le 28 h Romans, puis en juillet 
k Valence ^, et, pendant tout le mois d'aoftt, en 
proie k des acc5s de trois ou quatre heures ^ il 
n'en alia pas moins rejoindre en Guyenne le 
jeune due Charles de Bourbon, k Tarmde d'obser- 
vation contre TEspagne. En novembre, il revint k 
Blois avec le due de Bourbon, sans coup fdrir ^. 

II trouva les esprits assombris, ddcourag^s. Mal- 
gr6 Tapproche de la ddlivrancedela reine, on n'en 
« menait plus grand bruit » ; tout, semblait-il^ 
devait dchouer : Texcommunication lanc6e par 
Jules II mettait mal k Taise ; les guerres d'ltalie^ 



I Lett, de Louis XII, III, 50. 

3 Itin^raire de Louis XII (manuscrit), dressC* par Tauteur. 

* Journal de Louise de Savoie. 

* Le Glay, N^fjociations, I, 42'). 

* Le Glay, Negociations, I, 449. 
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jadis consid6r6es comme des passes d'armes che- 
valeresques, aux frais des voisins, devenaient une 
afifaire grave, une source d'embarras trop r6els. 
La prosper! t6 declinait. II fallait s'adresser h la 
bourse des contribuables, pour d^fendre le pays 
attaqu^ sur tous les points. L'esprit public sentait 
comme un besoin de direction, et visiblement, sur- 
tout dans le monde de la cour, on d^sirait moins 
passionn^ment la naissance d'un dauphin ^ Un 
revirement s'operait done en faveur du due de Va- 
lois, ig6 deja de dix-sept ans, et dont les allures 
souriaient aux opposants, aux d^senchant^s. 

Apr^s un s6jour a Alengon, Louise revint a 
Amboise, avec sa fiUe, le 10 decembre 1511 2, pour 
surveiller encore les couches de la reine. EUe en 
profita pour c6l6brerun6vdnement domestique: le 
mariage de la batarde Souveraine d'Angoul^me, qui 
^pousa un fonctionnaire de la maison, Michel Gail- 
lard. La soeur de ce Gaillard ^tant femme de Flori- 
mont Robertet, la reine signa au contrat et fit a la 
marine un tr^s gracieux present de 9,000 livres 3. 

Enfin, le 21 Janvier 1512, Anne de Bretagne 
accoucha d'un fils, conform^ment aux pronostics; 
mais cet enfant mourut presque imm^diatement. 
Le bon roi, n'en 6tant plus h compter ses d^boires, 
eut le courage de ne rien laisser paraitre de son 

1 Lett, de Louis XIL III, 115. 

2 Chevalier, Inventaire, p. 213. 

^Bermer^Histoire cleBlois^AiS; ms. Clairamb.307, 135 ;fr. 20077, 
^46. 
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chagrin; il ddclarait s'en remettre a la Provi- 
dence : quant k la reine, profond^ment atteinte 
physiquement el moralement, elle sembla, d^s 
ce moment, condamn^o k une vie miserable et 
sans espoir K 

Par un brusque retour, Ic due de Valois se 
trouva done au pinacle. « Monsieur le dauphin » 
(comme on disait) se vit 6mancip(^, et assure ainsi 
que ses pensions ne s'^gareraient plus dans les 
mains de sa m^re \ II entra aux conseils 3, et dans 
I'armde par le plus haut bout, comme capitaine de 
cent lances ^, ce qui valait une allocation men- 
suelle de vingt livres par lance ^. 

Pour ses ddbuts, ilobtint, d'embl^e, lecomman- 
dement en chef de Tarmde de Guyenne. Au mois 
de septembre 1512, sa m^re et lui, ivres de joie, 
se dirent adieu k Amboise, et Louise parlit pour 
Cognac. 

Bien entendu, co commandement n'6tait qu'un 
titre. Comme chef d'6tat-major gdn^ral, FranQois 
emmenait un capitaine de cinquante lances, ex- 
pressdment qualifid de lieutenant gdndral du roi ''. 
Ce capitaine n'6tait autre que le fr^re de M"*' de 
Cbdteaubriant, Odet de Foix, seigneur de Lau- 

1 Lett, (le Louis XIL III, 11.), 127, 20:i, 258. 

2 Fr. 20379, 71, 73, 63 ;il joignit a ses litres, dopuis ce moment, 
ceux de seigneur ditpernay, Saint-Maixent et Civray. 

» Lett, de Louis XII, 111, 236. 

* Fr. 20379, 73. — * Fr. 20381, 33, 34, 35, 36, 37. — « Fr. 26112, 
1212. 
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tree ^ Ainsi Lautrec se trouvait d6}h pr^s de Fran- 
cois dans une faveur qui ne devait plus se d^mentir, 
et dont les historiens reportent Thonneur a M"® de 
Ch&teaubriant. II est certain qu'k peine roi Fran- 
cois le nomma mar^chal et qu'il s'est amus6 a 
ecrire sous son portrait le calembour que voici : 
« Le mar^chal de frdnse de foix, » ce qui pent 
signifier, au choix, d'apr^s Tabr^viation : « Mar6- 
chal de France de Foix », ou : « Mar^chal de Fran- 
Qoise de Foix - » ; la seconde leQon paralt m^me la 
seule correcte. II est non moins certain que M™" de 
Chateaubriant, en ^tat de servir les siens, ne tra- 
vailla jamais pour M. de Chdteaubriant, homme 
efFacd, jaloux (le malheureux!) et, d'ailleurs, son 
mari ; ses victoires peuvent tr^s bien avoir engendr^ 
celles de sonfrere. Cependant,nous h^sitonsk croire 
que,d6s 1512, elle exer^dt d^jJison action tut^laire, 
et si, en 1515, Lautrec a trouv6 les chemins assez 
ouverts pour m^riler le nom de « mar^chal de Fran- 
goise de Foix », nous penserions plutot, sans pou- 
voir rien certifier d'ailleurs en une mati^re aussi 
d^licate^ que Tintimit^ de Frangois avec la soeur 
vint des rapports avec le frere, et qu'il y eut entre 
fr^re et sceur un (§change de bons proc^d^s. Evi- 
demment, en 1512, Lautrec, auquel ni son Age de 
trente-quatre ans, ni une action d'dclat ne donnaient 

* A. de Brezetz et J. Delpit, Chroniqiie du Parlement de Bor 
deaux^ p. 139. 

2 Rouard, Francois I" chez .V"' de Boisy, p. 'iO. 
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de relief, dut, en grande partie, sa nomination k 
la faveur : mais cette faveur s'expliquait par bien 
des motifs apparents ^ 11 appartenait k la grande 
maison de Foix, fort en honneur pr^s de Louis XIK 
tr^s importante dans le Midi, et dont il devait 
h6riter d'un des principaux fiefs, le comt^ de Com- 
mingos, dispute jadis par Tadministration royale '-. 
Son p^re avait 616 chambellan, chevalier de I'ordre, 
pensionnaire de 4,000 livres ^ ; ce sont choses qui 
comptent dans tons les temps. Lui-m6me, sous le 
nom de Barbazan, dtait devenu, tr^s jeune, cham- 
bellan, pensionnaire de mille livres, et surtout 
s^n^chal de Guyenne, quality qui lui valait une 
competence locale. Ajoutons h cette biographie 
sommaire que Lautrec, pen apr^s sa nomination, 
rcQut une compagnie de cent lances ^ ; on le jugeait 
donchomme de guerre. II I'etait, en effet: 6goiste, 
dur, m^diocrement spirituel, mais ^nergique et 
intrdpide*. Sa figure, bien ras^e, pleine, r^gu- 
li^re, semblait d'un bon vivant ; ses yeux bleus, 
en coulisse, manquaient de franchise ^. Tel fut le 
mentor de FrauQois, en Guyenne, et, comme nous 
Tavons dit, ailleurs. 



* D'apr^s Beaucaire, Louise de Savoie s'^tait eprise de lui et 
le Youlait pour amant; dans ce cas, le choix s'expliquerait 
facilement. 

2 Fr. 26106, 103, 96. — « Titres Foix, 350, 352. 

4 Ti^rc* Foix, n" 353 a 373; fr. 26110, 847 ; K. 80, 6. 

* Paul Jove, Illustrium virorum. 

« Son portrait, dans le manuscrit de la Guerre gallique {it. 13429). 
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La situation n^cessitait une certaine diplomatie. 
Le gouvernement de Guyenne passait, avec raison, 
pour un des premiers postes de France ; la guerre 
avec TEspagne en augmentait encore Timportance : 
son tilulaire, FrauQois d'0rl6ans, comte de Dunois, 
r^cemment cr^^ due de Longueville, grand cham- 
bellanet capitaine de cinquante lances*, s'^tait 6ta- 
bli a Mont-de-Marsan, d'ou il dc^ployait une activity 
tres louable et presque fi^vreuse, afin de pr^venir 
uneattaque anglo-espagnole -, II s'dtait avis6, pour 
remettre en dtat la place de Bayonne, d'embriga- 
der, depuis le mois d'avril, trois cent cinquante 
jeunes fiUes 3, qu'il payait 15 deniers par jour 
(environ 1 fr. 80), au lieu de 4 sous (5 francs)^ 
prix du moindre charpentier, ou de 2 sous et demi 
(3 francs), prix des manoeuvres^, et ainsi, avec une 
faible d^pense, il avait reli6 les forts par des for- 
tifications de terre,munies debouches enboispour 
les canons'^. A Dax, par le mfeme proc6d6, il venait, 
pendant le mois d'aoiit, de r^parer les murs, de 
percer des canonniferes dans les tours, de r^tablir 
les fosses et les ponts-levis ^. 

Tout cela 6tait excellent. Par malheur, Lon- 
gueville se heurtait h des obstacles matdriels, 

* Fr. 20379, 143 ; M. du Bellay. Le savant ^diteur du Loyal ser- 
viteur a attribu6 par erreur ce commandement k Louis, frere de 
Francois. 

« Fr. 26112, 1117; Dupuy, 262. 

3 2,193 journees dans une semaiae. Fr. 26112, 1144. 

* K. 79, 6. — 6 Fr. 26112, 1099. — 6 Fr. 261^2, 1120. 
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surtout h, des questions de personne. II avait dH 
entamer des poursuites conlre nombre de gentils- 
hommes r^fractaires h Tappel du ban et de Tar- 
rifere-ban : il avait perdu des convois de vivres, 
et, en recherchant les auteurs des pillages, il trou- 
vait comme complice Balsac, s^n6chal d'Agenais. 
Enfin, chose plus grave encore, Charles de Bour- 
bon, gouverneur du Languedoc ^ le contrecarrait, 
de parti pris, par pique; c'est pour les mettre 
d'accord que le roi nommait le premier prince 
du sang commandant en chef *. Francois, d^s son 
arriv6e, prit done le commandement de Tarm^e, 
et, avec une fougue toute juvenile, donna Tordre 
de marcher en avant. Nous voudrions avoir a narrer 
des exploits. Les circonstances ne sy pr^terent 
pas. 

11 s'agissait de remettre en bon point un alli^ 
sp6cialement cher au due de Valois, le fils du sire 
d'Albret, Jean, roi de Navarre 3, pifetrement bloqud 
dans un chftteau par les Espagnols, qui couvraient 
le pays au-delk des Pyr6n6es etd^bordaientjusqu'k 
Saint -Jean-Pied-de-Port. FranQois se dirigea sur 
ce dernier point, mais les premieres escarmouches 

» Fr. 25719, 248. — « M. du Bellay. 

3 Jean d'Albret se fit, a ce moment, repr^senter a la cour de 
France par Alexandre de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, fr6re 
de Jean de Saint-Gelais (J. 619, n" 28). Alexandre de Saint-Gelais 
adressa aussi, de Bayonne, des rapports circonstancies au roi et 
a Robertet sur I'etat des choses (U juin, 23 juillet ; fr. 2977, f* 44 ; 
fr. 2978, f" 99). Lautrec epousa, en 1520, Charlotte d'Albret, fille 
du sire d'Orval (fr. 11877, p. 3578). 
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d 'avant-garde d^cid^rent le due d'Albe h repasser 
les Pyr^ndes S et il ^chappa tres prestement au 
mouvement tournant esquiss6 par Frangois 2. Jean 
d'Albret reprit la campagne et reparut pres 
de Pampelune, mais Tinfortune voulut qu'on se 
laissM surprendre par le mois de novembre, qui 
ne se pr^te gu^re, dans ces regions, a des operations 
etendues. Le due de Valois ne songea pas a aller 
plus loin ; il offrit au roi de Navarre un envoi de 
grosse artillerie ; d'Albret demanda quelque chose 
de plus, un petit corps d'arm^e ^. 

Sur ces entrefaites, Louis XII, menace en Picar- 
die d'une invasion anglo-allemande, ^crivit au 
due de Valois de licencier ses troupes et de reve- 
nir^. Frangois n'op6ra pas la liquidation sans dif- 
ficult6 : gascons et reitres cong^dies en vinrent 
aux mains, et il fallut verser leur sang pour les 
sdparer et leur apprendre la discipline. Quant aux 
compagnies permanentes, qui restaient avec Bayard, 
La Palisse, el les autres capitaines, Francois les 
remit h Longueville pour les mener k Pampelune, 
puis il rejoignit la cour ^. Toute la France parlait 



* v. le detail de ces operations dans le bel et solide ouvrage de 
M. P. Boissonade, Histoire de la reunion de la Navarre a la Cas- 
title, Paris, Picard, 1893, 8» ; p. 316, 378 et suiv. 

* M. du Bellay ; Fleuranges. 

* Lettre de Jean d'Albret au due. nis. Moreau 7Tk 

* M. du Bellay. 

* Fleuranges ; Le loyal serviteur. M. Henri Martin, dans son 
histoire de France, fait honneur a Francois de la campagne 
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alors de Gaston de Foix, qui, en pleine gloire, 
trouva h Ravenne une mort superbe. Louise de 
Savoie elle-m6me s'^mut, en pensant h sa fille K 
Louise, que nous avons un peu perdue de vue, 
se trouvait confinee k Cognac depuis T^mancipa- 
tion de son fils, avec de bien maigres revenus, et 
dans un 6tat d'esprit difficile a d^crire, melange 
amer et poignant de solitude, de litt^rature -, de 
rancunes, d'esp^rances. Un po5te, peu connu 3, 
avail dcrit, pour les dix-huit ans de son fils, un chant 
de demi-all(5gresse, oil il pr6chait Tesp^rancie, ou il 
en appelait h Dieu, soutien d'une mere inquiete, 
protecteur d'une veuve innocente, 6prouv6e par bien 
des 6preuves ^. Louise voyait passer devantses yeux 
des fant6mes d'empires et de G6sars, impalpables^ 
h^las ! Quand done se l^verait le jour d^licieux, 
attendu, ou elle devait s'entendre qualifier d' « im- 
p6riale ^ » ? Elle saisissait, comme premifere incar- 
nation de ses convoitises ardentes, le commande- 
ment de Francois qu'elle proclamait d^ja « dic- 



de Pampelune, sans doute d'aprds Brant6me (t. VII, p. 108 de 
ses CEuvres). 

1 Journal. On parlait de Gaston comme futur roi de Naples, et 
le roi lui reservait la main de sa fille Renee (Fontana, ouvr. cite, 
p. 20). 

2 Un de ses serviteurs, Jean Brunei, dit de Paris, etant mort, 
elle fit a ses frais 6lever son fils « aux escolles » jusqu'en 1514, 
epoque ou celui-ci lui dedie une CEuvre. 

3 « Joannes Molinus. » 

* Lat. 8396. G'est le ms. dont nous avons d6ja parl^, oflfert 
par Marguerite de Valois. 
•'• Une pierre grav6e qui parait de cette epoque, reproduite par 
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tateur perp^tuel, en dignity royale ». Malheu- 
reusement, jusque dans cet 6tat de suggestion 
ou d'extase, elle percevait de dures r^alit^s. Le 
« dictateur » bdni n'dtait seulement pas maitre de 
lui-m6me. Ses hearts lui avaient procure un dtat 
special de sant6, qui le gfenait extr^mement pour 
exercer son commandement. Louise le dit ^.. Si 
FranQois ne poursuivit pas la campagne en Na- 
varre, c'est qu'il ne le pouvait pas. 

II nous reste un tr^s curieux t^moignage du 
prodigieux bouillonnement de Tambition dans 
le cerveau de Louise de Savoie. 

Un cordelier, nommd Jean Thenaud, prot^gd de 
FranQoisdeMoulins, s'6tait insinud pr^s de sa fille et 
d'elle par des opuscules plus ou moins bizarres : 
en 1509, par une Marguerite de France^, Idger 
compendium historique, qui ddpassait de beaucoup 
les vieilles histoires d'Ende et d'Anchise, car 
Thenaud dtablissait la gdndalogie de la maison 
royale de France jusqu'k un fils de Japhet, en ligne 
directe, et montrait ainsi que, seule survivante des 
maisons royales d'Assyrie, de Perse, de Gr^ce, de 

M. Bouchot (Le« Femmesde Brantdme^-^, 39), repr^sente Francois 
en C^sar. 

• Journal, 

* Ce traits, pr^sent^ sous les auspices de De Moulins, est 
connu par une notice de Fontette dans sa Bihliothhque histo- 
rique (IV, 358), cit6e par M. Schefer, Le Voyage (VOutre-Mer de 
Jean Thenaud^ p. lxxii. On peut le rapprocher du livre d'histoire 
dont nous avons parl6 plus haut. 

21 
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Rome , cette race restait seule , dans I'uni vers, « entiere 
et inconcussible ». Par une aussi grande id^e, il 
toucha les cordes sensibles, et peu apr6s le due 
de Valois acceptait, de lui, rhommage d'une nau- 
velle ceuvre, La Lignie de Saturne^ inspir^e de la 
Ginialogie des Dieux de Boccace. Le bonhomme, 
assez souple, qui, plus tard, dcrivait pour Louise 
vieillie le Triomphe des vertus^ Tappelait, actuel- 
lement, divine el « superillustre ». Quant k Francois 
de Valois, il Tadmirait avec lyrisme et le rdv^lait 
historien, pofete sans pareil, d'une beauts « super- 
excellente », d'une intelligence profonde, facond, 
Eloquent, bref n6 pour les grandes choses, pour 
gouverner le monde, et non pas pour administrer un 
petit comtd ^ C'^tait le langage nouveau. A Cognac, 
maintenant, onaurait rougi de ne promettre k Fran- 
Qois que le royaume de France : on ne parlait plus 
que de Tunivers. Francois n*6tait plus Charlemagne : 
il 6tait Alexandre 2. Louise de Savoie greflFait tr^s^ 
sdrieusement ces id^es, en apparence romanesques, 
sur les preoccupations soulevdes alors par la 
question d^Orient et la question des Indes. En ce 
qui concerne TOrient 3, le sultan Ganson Ghoury 
venait d'envoyer, en 1511, un ambassadeur offrir 
h Louis XII le monopole des saufs-conduits pour 

1 Schefer, ouvr. cit4^ p. lxxiii. 

2 Une chambre de Fontainebleau, dite de la duchesse d'£tampes, 
est consacr6e aux amours d*Alexandre et a ses festins. 

3 M. Schefer a expos6 la question dans sa preface du Voyage- 
d'Outre-Mer, 
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les p^lerins de Palestine : Louis XII saisit chaude- 
ment cette occasion d'assurer k la France le pro- 
tectorat des Lieux saints, accepta, et ddcida d'en- 
voyer de suite une ambassade au Caire. Louise de 
Savoie voulut en profiter pour exp^dier, sous le 
convert de Tambassade, son habile cordelier The- 
naud. Thenaud dcvait aller h Jerusalem, y offrir 
les dons de sa maitresse k Tinstar des rois mages, 
puis se rendre en Perse, afin d'y voir, au nom du 
due de Valois, le fameux Sophi^ terreur de Bajazet, 
espoir des princes Chretiens ^ ; de la, il passerait aux 
Indes, pour ^tudier Tautre question majeure qui 
passionnait TEurope, celle de la route des Indes. 
Le commerce des Indes, jusque-lk monopolisd par 
Venise, suscitaituhe fi^vre magnifique. C'est pour 
lui que Christophe Colomb se risquait dans TAtlan- 
tique, que Vasco de Gama doublait le cap de 
Bonne-Esp6rance, que les Venitiens voulaient creu- 
ser le canal de Suez, que les Fran^ais disputaient 
TEgypte aux Venitiens. Afin de preparer a son fils 
un r^gne immens^ment imperial, Louise de Savoie 
voulait sonder les routes terrestres de TAsie et de 
TExtr^me-Orient. Sur Tinvitation de Frangois, 
Thenaud. alia done k Alengon, oil il regut, avec 
les instructions de Louise, de Fargent, des provi- 



1 Un curieux opuscule de cette 6poque, Dialogue de vertu mili- 
faire et de jeunesse frangaise, dedi6 a la reine (fr. 25295, orig. 
avec la devise Non mudera)^ exprime les sentiments exalt6s de la 
jeunesse francaise, a propos notamment des exploits du Sophi. 
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sions, et oil on lui adjoignit un secretaire de Mar- 
guerite de Valois. A Saint- Vallier, le 7 aoM 1511, 
il prit pour la Perse les ordres de Francois ; 
il rejoignit la cour h Valence, obtint son ad- 
jonction k Tambassade, ct partit avec elle le 11 
du m6me mois *. Son voyage, dont il a r6dig6 un 
m^moire, s'exdcuta done k la fin de 1511 et en 1512 : 
Thenaud se rendit au Caire, au Sinai, k Jerusalem; 
il r^ussit k entrer dans la suite d'une princesse 
persane, tante du Chdh Ismail. En d6pit de cette 
bonne fortune et d'un vif d^sir de bien servir le 
futur « tr^s chrestien et tr^s s^r^nissime roy et 
empereur de la sacr^e monarchic gallicane », il 
^choua finalement, faute de pouvoir p6n6trer en 
Perse. Le r^cit de sa mission n'en reste pas moins 
un monument de la mani^re dont on escomptait 
Tavenir, et de vis^es tr^s larges. 

En attendant de subjuguer le monde, le futur 
empereur, malgr^ le dur avertissement enregistr^ 
par sa mfere, continuait sa vie de joie et d'amours. 
Un de ses exploits r6v6le de tels progrfes dans Tart 
de manier les femmes, qu'il a m6rit6 de figurer dans 
le mus^e special qui s'appelle VHeptarn^ron, sous 
retiquette de vingt-cinqui^me nouvelle 2. Jacques 
Disomme^, seigneur de Cernay en Beauvaisis, avocat 

^ Schefer, ouvr. citi^ p. 2 a 5 . 

2 fidit. de M. de Montaiglon, IV, 271 et suiv. ; P. Paris, Etudes..,, 
I, 66 et suiv. M. de Montaiglon a tr6s ing^nieusement retabli le 
nom, d6marqu6, de Disomme. 

3 Ou Dixomme. C'est un notaire royal de ce nom qui avait, en 
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h. Paris, et des premiers, se trouvant veuf depuis Je 
17 septembre 1511, s'^tait donn^ le luxe d'^pouser 
la toute gracieuse Jeanne Le Coq, fille d'un conseiller 
au parlement, une merveille professionnelle de teint, 
de traits, detaille, de formes. Cette perle, indemne 
de menaces de maternity, aimait naturellement le 
monde : elle promena dans les diners, dans les 
bals, sa fortune et sa jeunesse, parlout adul^e et 
ffet^e, sans d'ailleurs jamais donner prise h la m^di- 
sance. Elle rencontra le due de Valois h une soiree 
de mariage et se montra particuli^rement aimable ; 
Frangois ne demeura pas en reste, si bien qu'avant 
la fin du bal M""' Disomme s'avouait persuad^e, et 
le prince, remerciant tout bas « le Dieu qui le 
favorisait », obtenait un rendez-vous. A Theure 
dite, un soir, il arrive, travesti ; la porte 6tait 
ouverte; il entre, et qui rencontre-t-il sur la pre- 
miere marche de Tescalier ?... I'avocat, un flam- 
beau k la main. Sans hdsiter, il s'avance et salue 
tr^s courtoisement, en esquissant un compliment ; 
il venait, disait-il, consulter Taigle du barreau et 
lui demander en toute amiti^ k se rafraichir ; mais 
il priait en gr4ce qu'on respectftt Tincognito, a 
cause de certaine visite k faire en sortant. Maitre 
Disomme, excessivement flattd, se confond en 
salutations, introduit le due, appelle sa femme 
pour oflfrir de suite les meilleurs fruits, les meil- 

» 

1478, pass6 le contrat de mariage du due d'Orldans a Jargeau 
(V. notre Histoire de Louis XII^ t. II, p. li). 
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leures confitures; la dame s^empresse, et, dans un 
moment ou son mari se dirigeait vers le buffeli 
elle s'approche du prince, un pot de confitures k 1^ 
main, et lui dit tout bas d'entrer dans une garde- 
robe prfes de la porte. Frangois boit, exprime tr^s 
haul ses remerciements, supplie Tavocat, qui vou- 
lait k toute force le reconduire, de n'en rien fairo, 
k cause de Tincognito, puis, respectueusement 
incline devant la dame, il ajoute gracieusement : 
« Aussy je ne vous veux faire tort un instant de 
vous oster ce bon mary. » II sort de la pi^ce avec 
force courtoisies, ferme bien la porte, et se faufile 
dans le cabinet ; sitdt le mari endormi, la dame 
vint chercher son prince pour le mener dans un 
boudoir exquis, ou elle tint, dit la chronique, 
« toutes ses promesses » et ne perdit point son 
temps* 

Cette relation dura plus qu'on n'eftt pu croire ; 
comme Francois venait toujours seul, il prit 
rhabitude de passer directement par un convent 
voisin, dont le portier reQut ordre de lui ouvrir a 
minuit: il en 6tait quitte, au retour, pour une 
station k la chapelle, de maniere k pr^c^der les 
moines k Theure de matines. La duchesse d'Alen- 
Qon, qui finissait par seprdoccuper des habitudes 
de son frfere, se voyait r^duite, alors, k s'a- 
dresser aux bonnes ^mes: elle s'en ouvrit ainsi 
au prieur du convent : « Ah ! Madame, inter- 
rompit aussitdt le bon Pfere en citant un texte de 
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I'Ecriture, qui me recommandez-vous IS. ? L'homme 
aux pri^res duquel je me recommande moi-mfeme! 
Si celui-lk n'est pas saint, aiors que dira de moi 
le bon Dieu! » Marguerite ^prouva un certain 
^tonnement. EUe pressa fort le digne prieur et 
finit par lui arracher Taveu, sous le sceaU du plus 
profond secret, qu'un prince, jeune et beau, venait, 
toutes les nuits, incognito, fuir les joies du monde 
a Tombre du sanctuaire: c'est-k-dire que, de tons 
les moines du convent, c'6tait le plus moine ! Mar- 
guerite n'en croyait pas ses oreilles. Sans prendre 
son fr^re absolument pour un m^creant, qu'il 
allM passer ses nuits a T^glise, non, elle n'en 
revenait pas. Sceptique, elle adressa franchement 
son co,mpiiment k Francois ; il partit d*un tel 
^clat de rire que ce fut la fin du myst^re. L'aven- 
ture title tour de Paris et d^fraya les petits theatres. 
Un des personnages de VHeptameron en tire la mo- 
rale suivante : « Lepdch^ me d^plait bien, et je suis 
marri d'offenser Dieu; mais le plaisir me plait... 
Je vous confesse que je voudrois que Dieu print 
aussi grand plaisir h, nos plaisirs comme je fais^ 
car je lui donnerois souvent mati^re de se r6- 
jouir. » 

Pendant ce temps, Louise de Savoie restait 
obscur^ment h. Cognac ; elle y passa toute Tann^e 
1513, loin des ^v^nements et des nouvelles *. 

Au seuil de cette ann^e 1513, annde terrible, 

* Journal de Louise de Savoie. 
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strange, oil TEurope enti^re parut se ruer sur la 
France, ou Timplacable condottiere Jules II, vaincu 
par la mort plut6t que terrass^, laissa la place au 
repr^sentant de la nouvelle 6cole, L6on X, ou sur 
le tr6ne d'Angleterre monta un autre chef de la 
mfiine g^n^ration, Henri VIII, le jeune Frangois de 
Valois se voyait ^galement, en France, port6 vers 
Ic pouvoir par les impressions populaires. 

Louis XII, qui ^tait toujours enclin ktenir grand 
conipte de Topinion, crut en consequence ne 
plus devoir se sdparer de son jeune cousin *; il 
rcmmenait partout et lui laissait prendre au Con- 
seil la premiere place. Faute de premier ministre 
et de chancelier, le secretaire Robertet et Etienne 
Poncher en faisaient office, au jour le jour -, et 
Finfluence du cardinal de Bayeux, le vieil ami du 
roi, ne passait plus elle-m6me qu'apr^s celle du 
due de Valois 3. On eftt dit que la campagne de 
(luyenne avait sacr^ FrauQois homme d'Etat. 

Et pourtant elle s'achevail bien mis^rablement, 
ceUe campagne, et sans m^riter les eloges qu'on 
.lui ddcemait *. On ne reprit pas Pampelune, et 
tout le monde rentra maigrement en France, y 

I K K. 240, f- 140 V. 

- v. not. la d6p6che de Tambassadeur v^nitien Dandolo, 
28 d6c. 1513. Archives de Venise. 

3 D6p. de Tambassadeur Dandolo, 18 d6c. 1513. Archives de 
Venise. 

* Guill. Piellei, he Anglorum ex Galliis fuga et Hispanorum ex 
Navai*ra expulsione, grand po6me en vers latins, imp. par A.Bon- 
nem^re. 
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compris le roi de Navarre, ddpouill^ pour toiijours 

r 

de ses Etats d'Espagne *. Lautrec regut, au com- 
mencement de f^vrier, des pouvoirs pour une 
trfeve 2. Comme il ne savait ni le Jatin ni Tespagnol, 
il recourut, pour ses rapports avec le pl^nipoten- 
tiaire espagnol, k un ^rudit bayonnais, homme tr^s 
soigneux, habile k embrouiller les choses les plus 
claires ; si bien qu'on signa p^niblement une 
tr^ve le 1" avriP; apr^s les signatures ^, les deux 
commissaires essay^rent de causer et se deman- 
d^rent des nouvelles. Detail curieux et qui peint 
la situation, un seul des deux savait la mort du 
pape, aucun ne put dire si le due de Ferrare vivait 
encore ^. 

Longueville, Ji son retour, mourut de fatigue 
et d'ennui. Le due de Valois ne man qua point 
d'assister aux obs^ques, le 28 f^vrier, dans T^glise 
de Cl6ry 6, et se fit donner le gouvemement de 
Guyenne avec un droit exceptionnel, et v^ritable- 
ment « dictatorial », de rdgler a la fronti^re Tex- 
portation ou Timportation des vivres en temps de 



* Chronique de Bazas ^ dans les Archives historiques de la 
GirondCy XV, 54. Cf. Boissonade, p. 389. 

« 8 f6vr. K. 1639, d.t3. 

8 Orig. K. 1639, d. 3, n* 35. 

* K. 1639, d. 3. Ratification par Louis XII, 6 avril. — Pat. du 
3 juin 1513. K. 1639, d. 3 ; lettre de Ferdinand, 27 mai 1513: 
R. 1482. 

* Rapp. de T^vfeque de Lerida, K. 1482. 

* Ou 6taient enterr^s les deux premiers comtes de Dunois 
(fr. 20077, f* 51). Cf. fr. 20379, f- 146, 147. 



330 LES PRKMI^RCK ARME3 DU DUG DE VALOIS 

guerre, etde juger sommairement Ics d^linquants, 
sans procddure K 

A ce moment, PVanQois avail dtabli sa vie sur 
un pied dc fastc royal : son dnorme maison com- 
prenait cinquante-huit chambellans et officiers 
supdrieurs, cent vingt-neuf autros officiers ct gens 
de tout grade, six veneurs, dix secretaires et gens 
des comptes, un mddecin, nommd Frangois d'AK^s, 
quatre prdposds k la chapelle ; il pensionnait un 
peintre, que nous avons ddjk nommd, Barthdlemy 
Guety, dit Guyot^, Antoine de Just, « ymagier », le 
cdl^bre sculpteur, d'origine italienne, et quatre 
joueurs de viole, un tabourin, un fifre et un 
rebec ^. 

II avait dix-neuf ans, sa fianc<5e quatorze ; tons 
deux ddpassaient done T&ge rdglementaire, et 
cependant personne ne parlait plus de leur mariage 
definitif. Evidemment, la vie ddsordonnde, les gas- 
pillages, retat de santd de Francois semblaient 
autant d'obstacles, et la reine, bien que hors de 
combat, ne ndgligeait rien pour alimcnter los dif- 
ficultds ou pour en cr^er. Depuis le traits de Cam- 
brai, elle se maintenait en rapports particuliers 



^ A. de Brezetz ct J. Delpit, Chronique du parlement de Bor- 
deaux^ de J. M6tivier, p. 139. 

< Nous n'avons qii'une copie de ce r6Ie, faite par les soins de 
Gaigni^rcs, et cette copie portc : « Berthelemy Buet. » Mais dans 
le r61e de 1516, 6galement transcrit par Gaignidres (fr. 21449), le 
m^me artiste se nomme « Barth^leiny Guety, dit Guyot ». 

3 Fr. 21478, f" 39. 
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avec la r^enie des Pays-Bas *, tutrice de Tarchi- 
duc ; elle 6crivit directement au roi et a la reine 
d'Aragon, pour leur proposer une paix solide, 
garantie par le mariage de linfant Ferdinand avec 
sa seconde fille, Ren^e, a qui on assurerait la suc- 
cession du duch6 de Milan 2, esp^rant bien ainsi 
amener la scission avec le due de Valois, qui se 
pretendait, comme on sail, h^ritier personnel du 
Milanais... 

L'ann^e 1513 continua en une veritable tour- 
mente. L'arm^e frangaise subit k Novarre un 
ddsastre ^pouvantable. La Marck et ses lansquenets 
seuls tinrent t^te jusqu'au bout, moyennant la 
perte de moiti^ de leur eflfectif et de vingt-deux 
pieces de canon. Fleuranges, Tancien compagnon 
du due de Valois, capitaine de lansquenets depuis 
1510, resta pour mort sur le champ de bataille, 
litt^ralement cribl^ de quarante-six blessures, 
et ce fut un bienheureux hasard que son p^re pftt 
le retrouver, le ramasser et lui rendre un souffle de 
vie. L'h^ro'ique bless6 ne voulut pas quitter Tar- 
mee et se fit porter en litiere jusqu'Ji la rentr^e 
en France 3. 

M. de Piennes, charge, au nord, de d^bloquer 
Th^rouanne, qu'enserraitTarm^e anglo-allemande, 
groupa alors les forces disponibles, avec Tancienne 

< Bibl. Jacob, Louis XII et Anne de Bretagne, p. 573. 

2 D6p6che de Ferdinand a Gabr. de Orti, 23 mai 1513. K. 1482. 

s Memoires de Fleuranges. 
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arm^e de Guyenne, et les restes des lansquenets, 
pour tenter un grand coup : autour de lui se r^unit 
la fleur de la chevalerie frangaise : Tindomptable 
Fleuranges'*, Adrien de Brimeu,un brave par excel- 
lence, dont Taudace avait entbousiasm6 Francois 
en Guyenne", Bayard, Louis de Longueville, les 
capitaines Bonnivet, Fontrailles, B^arn, de Prie, 
mille autres. Ces intr^pides jeunes gens, d6dai- 
gneux de science strat^gique, marcbaientkrennemi 
comme des cbevaliers en qu^te d'aventures. Un 
jour qu'ils revenaient d'une reconnaissance, ils se 
d^band^rent, malgr^ les instructions formelles du 
commandant en chef ; les uns coururent en 6clai- 
reurs ; les autres, sufToquds par la chaleur, 6t^rent 
leurs casques, abandonn^rent aux pages leurs cbe- 
vaux de bataille et se mirent k trotter tranquille- 
ment sur des bidets, la bouteille en main. Tout k 
coup, au passage d'un gu6, une colonne anglaise de 
17,000 hommes et de huit pieces d'artillerie fon- 
dit sur eux : d^sarm^s, sans defense, ils donn^rent 
de r^peron... On les poursuivit, et presque tons 
tomb^rent aux mains de Tennemi, notamment le 
lieutenant du due de Valois, Longueville, Bon- 
nivet, La Palisse ^. De 1^, le nom ironique de 
« Journ^e des Eperons ^ ». On jouait de malheur ! 



* M^moires de Fleuranges. 
3 Pat. du 15 Janvier 1515; tit. Brimeu, 26. 
3 Capitaine des cent gentilshommes de la garde du roi (K. 502, 
n" 5). — 4 M6m. de Martin Du Bellay ; Et. Dolet, Sommaire recueil 
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Louis XII. perclus de goutte, 6tait rest^, depuis 
la fin de mai, a travailler, avec MM. de Valois et 
de Bourbon, k Vincennes^ d'ou il ne sortit que 
pour aller k Saint-Denis fonder, dans son acca- 
blement, un service quotidien pour lui, pour 
la reine et leurs enfants, pour la paix*^; il 
exp6dia Francois vers le nord, et lui-mfeme se 
rendit enfin, non sans difficult^s, k Beauvais, 
oil il s'arrfeta un pen, pour aviser ^ : rassur6 
du c6t6 de Thdrouanne, il penchait k renvoyer 
Bourbon en Guyenne, et Francois k Lyon vers la 
fronti^re^; il se resolut k continuer sa route 
au nord, pr^c^dd des deux princes. II donna a 
Francois le litre de lieutenant g^ndral du roi \ 

II resta k Amiens, des premiers jours d'aoM k la 
fin d'octobre 6, et c'est la qu'il apprit la Journ^e 
des Eperons. En toute hdte 7, Frangois et Bourbon 

des faictz et gestes du roy Frangoys premier de ce nojn..., 6d. de 
1543, p. 16. 

1 Tit. Rocque, n" 9 (Paris, 7 juin 1513), etc. Le roi se rendit a 
0rl6ans, le 13 mai, et y passa quelques jours ; la reine y arriva le 
22 (Archives municip. d'0rl6ans, c. c. 566) ; la tristesse du roi 
etait telle qu'on interdit par justice de sonner des glas, ou de 
passer dans les rues avec une sonnette pour annoncer les morts, 
comme c'6tait Tusage (irf., 17 et 18 mai 1513). Cf. Marchegay, 

Notices et documents historiques, 1857, p. 446. 

2 K. 79, 11. 

3 Itin6raire manuscrit. 

* 29 juillet 1513. Le Glay, Nigociations, I, 531. 

^ Ace moment, « Monseigneur » fait present d*un cheval au roi ; 
le capitaine Bayard 6galement (fr. 26113, 1348). Francois licencia 
les pages de Longueville (K K. 240, f» 141). 

* Itin^raire manuscrit. 
' R K. 240, f" 129 V. 
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coururent vers le lieu du d^sastre avec quatre cents 
lances, afin de rallier, s'il se pouvait, quelques 
6paves*. Inutile de chercher k sauver Th^rouanne : 
la brave garnison n'avait plus qu'i se rendre 
avec les honneurs de la guerre; elle sortit « la 
lance sur la cuisse », et I'ennemi se vengea sur la 
ville, qui fut compl^tement ras^e, h Texception de 
r^glise et d'une maison ; belle operation qui coilta 
trois semaines de travail ^. 

Nous renonQons k d^peindre Tan^antissement du 
roi. Sa joviality m^me avait disparu ; si un mi- 
racle autrefois Tavait sauv6 d'assauts tout phy- 
siques, il en fallait bien un autre aujourd'hui 
pour lui faire supporter, dans son 6tat, un 
pareil faix de soucis et de tribulations : mais 
personne ne s'en apercevait plus, parce que les 
temps ^taient mauvais. Battu dans le nord, sans 
defense, Louis apprenait, pour comble, que les 
Suisses menagaient ouvertement les fronti^res de 
TEst. Dansune crise aussi aigu6, il devenait n6ces- 
saire, urgent, de sentir vibrer avec soi le coeur, 
r&me du pays ; an contraire, selon la tradition, le 
vide se faisait visiblement pr^s du roi, au risque 
d'augmenter sa faiblesse ou son d^couragement. 
Comme Ti^crivait Tambassadeur de Venise, « on ne 
change pas de caract^re. lei (en France), dans la 

> Le Glay, Negociations, T, 537 (19 aoftt). 
^ Bli^m. de FIcHianges. 
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prosp6rit6, on se croit au ciel, mais, si les choses 
ne tournent pas bien, on s'abaisse soi-m6me dans 
les derni^res profondeurs. Le roi, quoique sage et 
habile, se voit peu aimd ; il apergoit des m^conten- 
tements... C'est un 6tat d'esprit special, dont il 
faut tenir compte *. » 

L'arm6e anglaise se replia vers Tournai, ville 
tr^s frangaise, mais que ses anciens privileges dis- 
pensaient de garnison. Le due de Valois lui en 
oEFril une ; les bourgeois r^pondirent par des bons 
mots: K Tournay n'avoit jamais tourn^ et encore 
ne tournera ; et si les Anglais venoient, ils trouve- 
roient a qui parler 2. » Les Anglais trouv^rent a qui 
parler, si bien que, trois jours apr^s leur appari- 
tion, le 23 septembre, la ville capitulait^. Mar- 
guerite d'Autriche vint y parader avec Fempereur 
et le roi d'Angleterre, elle, la soi-disant allide de la 
France ^. On s'en offensa. Pourquoi? Pouvait-on 
la consid^rer comme une amie veritable, depuis le 
mariagede Claude? En tout cas, Frangois agissait 
en sens contraire ; il venait d'6changGr avec elle, 
peu de jours auparavant, a propos d'une question 
defronti^res, une correspondance plus que froide*'. 



' 1 Depeche d' Amiens, 24 aoiit 1513. Arch, de Venise. 
2 M6m. de Fleuranges. 

* J. 965. Le po6te Laurent des Moulins ecrivit, a ce sujet, une 
satire : Le depucellaqe de la ville de Tournay^ avec les pleurs et 
lamentations obslant sa defloration-, Plaq. contemp. de 8 ff., s. 
1. n d. 

* Fleuranges. — ^ Lett, de Louis XII^ IV, p. 3. 
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Nourri des rfives d'Empire, lit, il d^butait sur son 
terrain ; il aurait pu singuliferement s'instruire. 

A ce moment, les catastrophes ne se relay^rent 
m6me plus, elles frapp^rent k la fois. On appre- 
nait que, le 9 septembre, les Ecossais, ^cras^s k 
Flodden-Field, y avaient perdu leur roi; que, le 
mftme jour, k Dijon, La Tr^moille s'^tait vu cer- 
ner par un flot de Suisses, puis que, le 13 sep- 
tembre, dans rimpossibilit6 de se d^fendre, il avait 
souscrit un traits d'apr^s lequel la France devait 
abandonner Milan et Asti ^ 

Dans cette d^bAcle, le gouvernement tint ferme. 
Louis XII voulut que les nouvelles parvinssent de 
suite k ses sujets ; des guetteurs sp^ciaux rcQurent 
Tordre de hftter les postes ^ ; la reine envoya elle- 
m^me un de ses pages annoncer k Orleans la chute 
de Thdrouanne ^. Si, comme alli^e, on perdait 

r 

I'Ecosse, Venise restait indomptable ^. On mit sur 
pied toute la flotte, une escadre nouvelle s'6quipa 
k Honfleur ^ ; Louis XII refusa sa ratification au 
pacte de La Tr6moille. Et, le nom de Milan se 
trouvant prononc^, on eut assez de presence d'es- 
prit pour tirer de la crise la solution d'un vieux d6- 
bat. Comme la maison d'Angoul6me persistait k se 
dire h6riti6re de la branche ain^e, et prenait le nom 



1 Fr. 2917, 23. 

« Archives mun. d'0rl6ans. C C. 566. — » Id, 

*' D^pSche du 12 sept. 1513, a Dandolo. Arch, de Venise. 

6 K. 79, 12, 13, 14. 
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« d'Orldans * », que Francois d'Orlcans, due de 
Valois, arborait sur son 6cu la guivre des Vis- 
conti *, le roi, par un acte authentique du 13 no- 
vembre 1513, abandonna a la jeune Ren6e ses 
droits en Italie, avec substitution^ en cas de d^ces, 
a Claude et, seulement en troisi^me lignc, i Fran- 
cois ^. Get acte couronnait les plans de la reine. 

Dans les derniers jours d'une ann^e si f^condo 
en agitations de toute sorte, Francois partit pour 
Cognac. Sa m^re y menait une vie bien restreinte, 
troubl^e seulement par les nouvelles dc la guerre, 
qui arrivaient en trois ou quatre jours ^. Nul inci- 
dent notable, parmi tant de journ^es maussades 
ot obscures, sinon une indisposition, qui emp^cha 
Louise d'aller, selon sa promesse, a Barbezieux, 
le 3 septembre, tenir sur les fonts baptismaux un 
enfant de Frangois de la Rochefoucauld. EUe avait 
chez elle sa fille et son gendre ; quoique 6loigne 
des risques militaires, le due d'Alencon trouva 
moyen de se d^mettre Tdpaule, le 30 d^eembre, en 
tombant de eheval. Le3l, Francois arriva en poste 



1 Jean d'Auton, a partir de 1306, appelle France »is « Francois 
<l'0rl6ans » (t. IV, p. 71, 164). Antoine Da Prat lui donne ce titre, 
<les 1506, dans un discours officiel (t6trf.,p. 66). Cf. « Marguerite 
4J 'Orleans », titre ajoute, fr. 2444 ; fr. 421, f • 4 r* (d^dicace du Saint 
Jerome). 

* Exemplaire de Boccace, ms. fr. 231 ; du Chapelel de Verlus, ms. 
fr. 1892. 

3 Grig. J. 910, 7 ; J. 506, 18, 18 his et ier ; Corps de Dumont, 
IV, I, 177 ; Leonard. 

* Journal de Louise de Savoie. 

22 
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avec Robertct, pour passer le jour de Tan ^ ; dans 
son souci d*exactitude filiale^ c'est k peine s'il 
avait repris haleine h Ch&tellerault ^. 

II se trouvait encore Ik, quand arriva une trfes 
grande nouvelle : subitement, la reine venait de 
succomber k une crise de sa maladie, le 9 Jan- 
vier 1514, au chateau de Blois. Rien nefaisait pr^- 
voir cette catastrophe; T^t^ pr6c6dent, Anne de 
Bretagne avait pu encore se ddplacer, et Tactivit^ 
croissante de sa bont6 au milieu des malheurs 
publics lui valait m^me une popularity jusque-lk 
inconnue '^. L'annonce de sa mort parvint d6s le 
lendemain, 10 Janvier ^, k Cognac; la joie dclata 
sans vergogne ^. Le 11, la petite cour partit gai- 
ment pour AngoulSme : Louise voyageait en 
litidre, FranQois Tescortait k pied. On concha k 
Jarnac, chez les Ghabot, et le lendemain on ex<^- 
cuta k Angoulfemeune entree d'apparat. Le 14, on 
revint k Cognac. Lk encore, Frangois s'^tait fait 
preparer une reception solennelle, sans avoir 
6gard k ce que ces d6monstrations anormales, et 
presque pu^riles, pr6sentaient de choquant, dans 
le deuil du royaume ; pour mieux mettre son fils 
en 6vidence, Louise Tattendit au chAteau, avec le 
due d'Alengon, qui gardait la chambre, tandis que 
Marguerite, toujours bonne sceur, s'en allait dans 

' Journal de Louise de Savoie. 

« KK. 240,fM21. 

3 Arch, innnic. d'Orl^ans, CC. 566. 

*■ Journal de Louise de Savoie. — ^ Fleuranges. 
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les faubourgs, avec M"' de Co6tivy, donner le 
signal des applaudissements ^ 

L'inconvenance parut d'autant plus que la 
pauvre reine, en se voyant mourir, venait de se 
rdsoudre h une grande et magnanime d-marche : 
bien convaincue que rien d^sormais n'empficlierait 
plus sa fille bien-aim6e d'appartenir h FranQois 
de Valois, elle confiait h Louise de Savoie, par son 
testament, cette fille et sa fortune. 

La reine Anne laissa des regrets, dont tdmoignent 
nombre de rondeaux et d*6pitaphes ^ : la France, 
dit, un contemporain en son 6nergique langage, 
ne pouvait « se saouler de pleurer-^ ». 

Quant au malheureux roi, accabld, fini, il ne 
demandait plus qu'& mourir: on ne tirait de lui 
que des larmes^ : « Allez, dit-il, et faictes le caveau 
et le lieu ou doibt estre ma femme, assez grant 
pour elle et pour moy, car, devant que soil Tan 
pass^, je seray avec elle et lui tiendray compai- 
gnie ^. » Son 6tat justifiait la prediction. 

Le premier moment dejoie pass6, Frangois se fit 
confectionner k Cognac un pourpoint de satin noir 
et un chaperon de deuil ^ ; il r-eyint, distribua une 

< Journal de Louise de Savoie. Gf. KK. 240, f* 23. 

* M4m. de Bretagne, II, 1579, 920-922; Ravisius Textor, De 
memorahilihus et Claris mulierihus (Paris, 1521, f**), p. 177 et suiv. 

3 Leroux de Lincy, II, 200 et suiv. 
^Le loyal serviteur, p. 367. 

* A. de la Vigne. Cf. Brantdme, VII, 328, 329. 
« RR. 240, 90.. 
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livr^e de deuil h sa maison ^ et commanda k Saint- 
Florentin d'Amboise une messe de requiem 2. 

Les obs^ques commenc^rent h Blois, le 3 fe- 
vrier 1514, par le transport solennel du corps de la 
reine h la chapelle : Frangois, drap6 dans le grand 
manteau officiel avec une queue de trois aunes, 
occupait nalurellement le premier rang du cortege 
avec M. d'AleuQon ; M. et M"' de Bourbon se char- 
gferent d'organiscr la longue procession fun^bre de 
Blois k Saint-Denis, avec des theories de pauvres, 
un dais de velours noir et de damas blanc dans 

les villes 3, les receptions des 6chevins Beaucoup 

de Bretons accoururent dire adieu k leur duchesse, 
avant qu'elle ne vlnt dormir du dernier sommcil 
parmi les rois de France ^. 

La reine poss^dait une tres grande fortune, 
puisque son douaire seul lui valait par an de 80 a 
100,000 livres,etelle la g^raitfortbien, enjoignant 
k une grande magnificence une certaine (5conomie. 
Sa vaisselle et Targent comptaat qu'on trouva dans 
ses tiroirs repr^sentalefit jplusd'un million d'^cus. 
Claude de France h^rita done d'une bonne somme, 
outre le duch6 de Bretagne : elle devenait le plus 



< KK. 290, 62, 61. — « M, 67. 

3 Arch, munic. d'0rl6ans, CC. 566. 

* Le trespas de Vhermine regrettee : Alain Bouchard ; relation 
de Pierre Chocque ; fr. 4317, 43, 68 ; K. 79, 16 ; Merlet et de Com- 
bret, R^cit des futierailleg d*Anne de Bretagne, Paris, 1858, in- 
12 ; fr. 18537, 4339, 4341, etc, etc. 
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beau parti d'Europe. Louis XII, comme pere et 
tuleur, se r^serva radministration des biens et 
du duch^ de sa fiUe, jusqu'au moment de son 
manage. Maintenant le mariage ne pouvait tarder: 
il ne rencontrait plus d'obstacles, et le due de 
Valois se trouvail, sans conteste, rh^ritier du 
tr6ne*. 

La mort de la reine produisit comme une com- 
motion 6lectrique autour de FranQois. C'^tait h qui 
se toumerait vers Theureux prince, la bouche 
pleine de louanges. Enfin, on pouvait s'^panouir ! 
parier ! c^l^brer son avenement imminent ! le trai- 
ler, sans circonlocution, de dauphin'! Seulement, 
les termes manquaient pour chanter sa race et Til- 
lustre maison de Savoie ^. C'6tait Theure psychologi- 
que des habiles, de ceux qui connaissent Timportance 
de Tescompte, car, lorsqu'un roi a 6i6 dument pro- 
clam^, sacr6, couronn6, quand il sort de Saint-Denis, 
le beau m6rite que le z^le, et k quoi m^nerait-il? 

' Desjardins, Negocialions^ II, 597. 

^ « A monseigneur vostre filz qui est aujourduy le daulfin de 
France, tr6s beau jeune et vertueux prince » (Saint-J6r6me, d^di^ 
a Louise de Savoie). 

3 <i Comme vostre tr6s humble serviteur, prestre indigne, consi- 
d^rant que mes parens, p6re, m6re et fr6res ont est6 nourriz en la 
noble maison d'Orl^ans et d'Engolesme, qui est une maison la 
plus noble de tout le royaulme de France, apr6s la maison de la 
royalle majesty qui est la principalle, et aussi que vous estes 
yssue de la tr6s haulte et trds noble maison de Savoye, de 
iaquelle sont sortiz tant et en si grant nombre de grants et ver- 
tueux princes et princesses et alliez en si haultz lieux que les 
nombrer et leurs vertuz seroit a moy tr6s difficille » (M^me ms., 
d^dicace, f* 4 r). 
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L'auteur de la Vie Nostre'Damemoutrail Louise 
de Savoie d^jii illustre par son fils, 

« Tenant du liz la branche souveraine, 
Pour parvenirau haul! tilt re royal*. » 

Le poete personnel et attitr^ d' Anne de Bretagne, 
Jean Marot, ne tardait pas k se joindre au chceur 
g^n^ral et k recevoir une pension *. 

Quant au due de Valois, il n'h^sitait pas davantage 
k trancher du souverain, et il se mit, avec une facility 
parfaite, & recevoir les ambassadeurs en audiences 
particuli^reSfkinaugvirer une politique personnelle. 
Plusieurs ambassadeurs pos^rent Ik de bons jalons. 
Francois fit adresser k L6on X ses assurances de 
d^vouement, pour le jour oil il parviendrait « au 
degr6 oil il pent parvenir ^ ». 

Le bon Louis XII, afin de donner subtilement p4- 
ture k ce besoin de parade, cbargea, le 12 mars, 
son « trfes cher et tr^s am^ filz » de signer la trfive 
avec TEspagne*, ce qui eut lieu d6s le lendemain ^ 
Le roi la ratifia le 2 avril ^. 

Malgr6 lant de graves occupations, malgr^ la 
situation, malgrd le deuil de la cour, FrauQois 
n'^prouva point la tentation de modifier ses habi- 
tudes joyeuses. Au moment du camaval, on le vit 

* Fr. 985. 

< Rondeau et ballade de Jean Marot, fr. 12490, f* 156 ; Leroux 
de Lincy, Chants historiques frangaia^ H, 50, 52. 
8 Desjardins, N^gociations, II, 605-606. 

* K. 1639, d. 3; R. 1482. — * K. 1639, d. 3. — • K. 1639, d. 3. 
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courir les rues de Paris en masque et dans les 
tenues les plus excentriques, en robes vertes et 
en robes blanches ^ 

Riche, ind^pendant, gonfl6 de jeunesse, enivr6 
d'avenir, il l&cha les rfenes. Ses ^normes pensions 
ne lui sufiisant plus, il escompta pratiquement, 
lui aussi, les 6v6nements. Les g^n^raux des 
finances durent lui avancer des sommes conside- 
rables ; le seul Thomas Bohier lui prMa, sans date 
fixe de remboursement, 10,000 livres,dontle rece- 
veur g^n^ral de FranQois, Seraph in du Tillet, remit 
quittance, avec hypoth^que surla royautd future; 
Francois souscrivit personnellement cette quittance 
singuli^re 2. 

Les trois g^ndraux des finances, c'est-k-dire les 
g^rants de la fortune de la France, se virent 
obliges d'emprunter 40,000 dcus d'or aux banques 
florentines de Lyon, sous la garantie de FranQois, 
qui y obligea sa parole de prince 3. 

Le luxe de FranQois ^tait inoui pour I'^poque et 
m^me pour celle qui suivit, car Brant6me lui-m6me 
s'en scandalise r^trospectivement^ ; Sivrai dire, il 
etait un pen factice, clinquant, materiel, et tout en 
dehors, avec un l^ger vernis de parvenu ou de petit- 
maitre^; mais pouvait-on raisonnablement s'at- 

« KR. 250, f" 6, 60. — 2 pr. 20381, 38 ; 20379, p. 74. 

* Le bibliophile Jacob, Louis XII et Anne de Bretagne, 

* III, 122. 

* Francois garda toujours cette disposition. V. Claude Cote- 
reau, de Tours, Historia Francisci /, ms. lat. 5976, t* 29. 
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tendre h ce que Frangois emprunt&t de Targenl 
pour dcs tableaux, ou des poesies acad6miques? U 
elail jeune, vigouroux, il voulait s'amuseret paraitre. 
II n'avait m^iiio pas le gofit des chevaux, si habituol 
aux gens ^l^gants^ mais il adorait les breloques. 
Tout 6tait or ou argent, sur lui, autour de lui : il 
ne portait que des ^perons d'or - ou d'argent 3, il 
so servait de miroirs^ d'argent ; il avait les doigts 
converts de bagues, de diamants, de rubis ^, les 
v(^tements cribl^s de boutons d'or, d'agrafes d'or 
ou d'^mail *''; il montait une mule couverte d'un 
filet d'or et d'une housse garnie d'or de Chypre "^ , 
avec une bride de soie plaqu^e d'or, h boutons 
d'or sur les houppes^. Bien entendu, ses chande- 
liers-', sa vaisselle, meme de cuisine *o, ses objets 
usuels, les flacons depharmacie **,le re6^c dontil 
jouait et le pupitre de ce rebec *^, les sceaux et 
contre-sceaux *^, Tencrier ^'*, ^taient an moins 
d'argent ; k peine pouvait-on trouver chez lui un 
autre encrier, en velours et satin blanc et noir ^^. 

Les plus d^licats parfums impr^gnaient son lit et 
sonlinge*^ ; il n'admettait, pour sa toilette, qu'une 
lingerie absolument line ^' ; pour ses mouchoirs, 



» KK. 240, not. 121. — « Id., 8. — » Id., 17 \% 18 \\ — ^ Id . 4. 

— » Id., 16, 16 v% 15. 

«/rf., 3 V*, 10, 18, 15 V*. II achate, en une seule fois, quatre-vingl- 
quatorze boutons d'or et deux douzaines d'emaux. 
7 Id., 5 V. — 8 /(/., 4 v«. — Id., 6 v% 7, 14 v.— io Id., 17 V. 

— »» Id., 7. — »» Id., 3 V. — «« Id., 20 v», 15. -- >* Id., 4. — 
«•'• Id., 27. — »« Id., 28 V, 29. — «? jd,^ 115 \\ 
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pour ses draps, que la fine toile de Hollande ^ Un 
etui de maroquin 2 conservait respectueusement 
ses chemises, brod^os de soie noire ^. Sa garde- 
robe, bien tendue de toile noire ^, contenait un bel 
assorliment d'habits, Tun a la mode d'AUemagne, 
Tautrea la mode d'ltalie^, toute sorte d'habitsd'or 
ou d'argent, brod6, frisd, ou profile 6, avec des 
martres, des zibelines, des peaux de Lombardie '^; 
ici, un bonnet de toile d'argent, a franges desoie^, 
une 6f6e h fourreau de velours blanc ^ ; la, le col- 
let de chasse en maroquin ^^. Bref, en 1514, nous 
voyons solder au tailleur une note de 15,600 livres, 
qui ne comprenait ni les 6quipements de tournoi, 
ni les ddpenses spdciales du deuil de la reine ** : 
simplement le budget de T^l^gance. Le prince ne 
tenait aux traditions chevaleresques que par son lit ; 
il couchait k la dure, sur un lit de camp, ou sur une 
simple paillasse ; deux de ses officiers, Villaines, 
et Pontbriant, Tancien adversaire du mar6chal de 
Gi6, partageaient un autre lit dans sa chambre *2. 
Le mobilier ressemblait au vfitement ; beaucoup 
de dorure ! FranQois poss^dait deux petits modeles 
de navires, h ses amies, avec la salamandre ; il 
eut soin deles faire bien dorer^^^ n aimait, autour 
de lui comme sur sa personne, Torftvrerie, les 



1 KK. 249, 112. — « Id., 117 v«. — 3 Id., 28. — * Id., 113 V. 
— ft Id., 92. — « Id., 6 v% 5, 9, \% 24. — ? Id., 106, 105. — 
8 Id., 3 V-. — 9 Id., 125 V. — 10 /rf.; 83 \\ — ^^ Id., 24 y\ — 
»-^/rf., 87v«. — 13 /rf., 7, 8 v». 
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<§maux. Un seul orfdvre de Blois, Geoffroy Jacquet, 
lui foumit, pendant Tann^e, dix-neuf pieces, telles 
que croix, anneau, garnitures de livres K.. Sa 
chapelle m6me re^ut de Targenterie h foison, 
notamment une garniture d'autel en argent -. 

Les gens de sa maison, tons en luxueux cos- 
tumes de velours ou de satin ^, formaient un per- 
sonnel de plus en plus considerable. Parmi ses 
chambellans, nous retrouvons Tami de sa soeur, 
Bonnivet, Artus Gouffier, et divers chevaliers fa- 
meux, tels que Bayard, Galiot de Genouilhac, le 
b&tard Ren6 de Savoie, MM. de Gamaches, de Saint- 
S^verin^... A Timilation du roi, il poss^dait, 
pour sa garde personnelle, une compagnie de vingt- 
cinq gentilshommes, parmi lesquels ses anciens 
compagnons, Montmorency et Brion, MM. de Jarnac, 
de Marrafin, ainsi que M. de Bourdeille, p6re etins- 
pirateur du fameux Brantdme ^ Le nombre des 
pages, variable comme chez le roi, s'6levait h vingt- 
quatre, en Janvier 1514; le prince leur dislribuait 
des souliers et des chemises ^. Le reste du per- 
sonnel comprenait un tr^s grand nombre d'^chan- 
sons, d'6cuyers, d'employds de toute sorte, un 
barbier, un tailleur, le personnel culinaire ^, le 

« Id., 14 ; cf. 10, 15 V. - • /rf., 24 V, 87 v% 115 v% 14 V, 19, 9. 
— 3 W., 74 et 8. — * Id,, 61 v% 66. 

^ M., 61 Y*, 62. C'est pourquoi Brantdme est tr^s bien inform^ 
des details de la jeunesse de Francois I*"". Sa tante aussi 6tait au 
.service de la reine (Brantdme, X, 53, 52 et s.).— «/d., 79, 118, 109. 

7 Un verdurier, un garde de vaisselle, un patissier, trois offi- 
ciers de fruiterie et un individu nomme Le More, une lavandi^re. 
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personnel administratif *, trois fifres, deslaquais *. 
Ajoutons encore une garde sp^ciale de vingt- 
trois archers, sans parler de la compagnie royale 
commandde par le prince, oh figurait de rechef 
FranQois de Bourdeille, avec le Mtard Charles 
d'AlenQon, Guy de Laval, etc. ^. 

Quoique musicien etdessinateur^,leducde Valois 
fit pen de place a Tart dans cette organisation l^g^re 
et lh6MraIe . II entretenait un peintre en titre , nomm6 
« Le Mathelot ^ », illustre inconnu, auquel les amis 
de Fart doivent peut-6tre le bon portrait qui fait 
heureusement partie des tr^sors de Chantilly ^. En 
fait de litt6rature, nous voyons ^clore, h cette cour, 
des po6sies, mais mauvaises '^, et on ne se ris- 
quait pas Ji des podsies morales, comme aupr^s de 
Charles de Bourbon ^; Cretin nous instruit du lan- 

1 Trois clercs d'office, un argentier, un comniis, un president, 
un tr6sorier, un contr61eur, trois secretaires, deux huissiers de 
salle {Id., 63 v% 64). 

3 F" 88 v% 120. — 8 Ms. Clairamb. 242, f<» 693. 

^ Lomazzo, Trattato, €&, de Rome, 1844, I, 28. 

6 K K. 240, f" 62-63. Peut-Mre le sobriquet de Mathelot s'ap- 
plique-t-il a Barth61emy Guety, dit Guyot, que nous avons vu 
inscrit peintre dans la maison du prince (fr. 21478, f' 41). Guety 
resta au service de Francois I"' ; on le retrouve dans les deux 
rdles de 1516 et de 1517 comme peintre de la cour, avec Perreal, 
Bourdichon, «,Nicolas Belin, de Mod6ne », et Jamet Clouet, et 
avec le sculpteur Antoine de Juste, avec le po6te Jean Marot 
(tons aux appointements de 180 livres par an. Ms. fr. 21449 . 

« Reproduit en t^te de notre volume. Notre Eminent ami M. La- 
fenestre Ta tr^s finement appr^ci^ dans ses Maitres anciensj p. 210. 

^ Peut-6tre Francois inspira-t-il le long et detestable roman en 
vers de Bourgoinc, Lespinette du Jeune prince conguerant le 
royaulme de bonne renommee, imp. chez Lenoir, le 30 octobre 1514. 

• V. Le Conseil de Paix, imp. par Guill. Eustace, a Paris, s. d. 
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gage convenable, dans une tr^s humble tSpitre ou 
il vante Faff ability du prince, et ne soUicite pour 
son oeuvre que cette syllabe, ce mot : « Elle est 
passable *. » FrauQois avait gard6 un ancien secre- 
taire de sa m^re, Frangois Charbonnier 2, amateur 
do poesies salves 3, el personnellement auteur de 
mauvais vers ; ce Charbonnier, de m^me que 
son camarade de versification, nomm^ La Jaille ^, 
autre inconnu, ne tirait certes pas a consequence 
on tant que po6te , et se vantait mfeme de 
niettre « la plume au vent » comme Tep^e, « sans 
tauldiz ni haulbert » ; Cretin s'incline profond^- 
ment devant ces personnages, auxquels il 6crit : 

De jeunes ans cueilleray les fleurettes, 
Qui tumberont de voz riches escrins ^. 

En somme, la cour du due de Valois ne semble 
pas (comme dirait Cretin) un jardin d'art et de pu- 
dicite. On y d^pense enorm^ment, on aime le faste 
et le rire : mais de « p^re du peuple » ou de « p^re 
des lettres », il n'est pas question ; on en parlera 
plus tard. Tout compte princier renferme un 
chapitre suggestif, oil on juge Thomme, c'est le 

i Fr. 1711, f- 16. — 3 Fr. 21478, f* 39. 

3 Ms. fr. 1711 (qui lui a appartenu), f** 2 v*. 

* Peut-6tre Honnorat de la Jaille, qui prenait le litre d' « amy 
espirituel des seurs de saincte Croys d'Alencon » (K K. 88, f** 159). 
Un Mathurin de la Jaille recevait des aumdnes du roi .meine reg.). 
II ne s'agit certainement pas de Francois de la Jaille, seigneur de 
Durtal, chass6 d'Amboise par Louise de Savoie. 

& Fr. 1711, I'-epilre. 
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paragraphe des cadeaux : Frangois ne se perd 
pas dans les souterrains de la charity ; il fait de 
beaux presents k Artus Gouffier, au due de Bour- 
bon ; nous sommes bien aise de lui voir offrir k son 
ami, « le capitairie Bayard », une chamarre de 
satin blanc, fourrde de martre... H^las ! le comple 
nous apprend que, dans cette maison ou Tor coA- 
tait peu, le cadeau pour Bayard a 6t6 fabriqud avec 
les debris d'une vieille robe. Parmi le personnel 
infdrieur, nous ne trouvons comme favorisds, en 
dehors des pourboires habituels \ qu'un fifrc 
Suisse ^, et Triboulet, auquel Frangois donne tan- 
t6t des chausses, tant6t un bonnet blanc, tan tot 
un pourpoint multicolore ^. En rdalitd, Frangois 
donne peu et regoit peu ^. II oflFre a sa jeune 
fiancde, Claude, une robe \ II donne, a un enfant 
inconnu, un berceau , et lui distribue divers presents : 
des poup^es rouges, un petit tournoi, une cuisine 
de poup^e en argent, un hochet d'argent, un cof- 
fret d'i voire ^\.. 

Pendant Tann^e 1514, les depcnses du due de 
Valois, pour sa maison, d6passent liO,000 livres, 
environ 3,600,000 francs de valeur actuelle, et 
nous ne comptons pas dans ce chifTre les charges, 
considerables, de trdsorerie, pour Tadministration 



I KK. 240, f« 6S, 66 V, 9 V. — « F" 111, 120. — « F" 96, 34 et 
v». — * F« 123 V. — 5 F" 13 v% 34 et V, 36, 105 v. 

6 F» 4 V; on pourrait rapporter ces liberalites a Ilen^e de 
France, ou a un accouchement inconnu. 
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des domaines, ni les sommes enregistr^es comme 
menus plaisirs, ni les dettes, dont le prince dtait 
cribl^ ^ Les draps d'oret d'argent engloutissaient 
presque la moiti^ de la somme totale, et Torf^vrerie 
une partie importante du reste (17,500 livres). 
Avec un pareil budget, en face d'un roi ^conome, 
la popularity devait venir. II n'^tait bruit que de 
« la gaillardise et bonne gr&ce » du due ^. 

Le roi seul n*admirait pas. Partageait-il, k regard 
de son futur gendre, les douloureux pressentiments 
de sa femme et ses d^goAts sur certains points 3? 
Voyait-il un danger k s^parer de nouveau la Bre- 
tagne pour la remettre a des mams inexp^rimen- 
tdes? Toujours est-il que, probablement pour ces 
divers motifs, il se pressait peu, lui aussi, de ma- 
rie r sa fiUe. Les d^sordres financiers de Frangois le 
scandalisaient horriblement et le peinaient : quand il 
apprit Tescompte pratique dans les finances de 
TEtatavec la complicity des gdn^rauxdes finances, 
il 6prouva une vive Amotion ; il fit venir Francois* 
pour le r^primander avec bont^, et, tout en lui 
donnant 45,000 livres sur les aides du Languedoc ^, 
et en lui promettant de payer les dettes sur sa 
cassette, il essaya de le chapitrer. II lui raconta 
un apologue de sa vie, un jour qu*il se croyait ar- 

i Au reste, le compte des d^penses de sa maison pour 1313 ne 
fut arr^t6, paralt-il, que le 28 d^cembre 1514, lorsque Louis XII 
etait moribond (fr. 21478, f- 39). 

« Brantdme, III, 135-136. ~ 3 Id., VIII, 106, 107, 329. — * K K. 
240 {actif). 
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riv6 k une ville, parce qu'il apercevait le clocher^ 
et qu'en marchant le clocher paraissait toujours 
s'61oigner ^.. 

Frangois sen tit, par cet apologue, la n6cessit6 
d'arriver de suite au premier clocher, qui ^tait la 
dot de Claude ^: un envoys du pape survint a la 
cour ; cela suffit pour rdpandre habilement le bruit 
que lepape envoyait les dispenses 3. Le roi, cepen- 
dant, diflfdrait toujours; comme il ne pouvait plus 
quitter son lit, il avait une bonne excuse. Robertet, 
Artus Gouffier, les affid^s, se mirent h le pousser^. 
En attendant, Frangois utilisa la faiblesse physique 
du souverain, pour se lancer dans des intrigues 
assez s^rieuses. Pen partisan de la prudence et de 
la politique expectante qu'une rude experience con- 
seillait, il murissait, h Tinsu du Gonseil, un plan 
personnel, qui consistait h lier partie avec les V^ni- 
tiens pour'oine nouvelle guerre en Milanais. Les 
r^cits amoureux de Bonnivet lui avaient tourn^ la 
tftte, a ce que pretend Brantdme ; il rfivait de Milan, 
a cause des Milanaises. Nous le voyons, le 18 avril, 
parler h Tambassadeur de Venise en homme qui 
dirige tout, et Tassurer de sa sympathie^ II se 
charge aussi de recevoir les ambassadeurs suisses, 
qui venaient n^gocier en sens contraire. Entre 

^ V. Saint-Gelais : Duhaillan ; J. d'lvry, Les Fails et Gestes de- 
M. le legal. 
2 Brantdme, VIII, 106. 

» 13 avril 1514. D6p. de Dandolo. Arch, de Venise. 
* Fleuranges. — ^ DepSche de Dandolo. 
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temps, il passait Thabit gris du chasseur et lo 
bonnet blanc, pourallercourrequelquescerfs k Vin- 
cennes pr^s du roi ^ II donne un tournoi, ou il pa- 
rait, selon son. usage, en costume de toile d'argent 
et de velours blanc *. 

Son attitude excita, cependant, les suspicions du 
Gonseil, fort pcu soucieux de lancer la France 
dans de nouvelles aventures, et finalement, sans 
refuser absolument le mariage, le roi parla de le 
c6l6brer plus tard, ailleurs qu'2i Vincenncs. 

Louis XII revint k Paris, le 18 avriP, par une 
joumde assez froide, et une recrudescence de dou- 
leurs Tobligea k consigner sa porte^; Tambassa- 
dcur v^nitien pdndtra seul, deux jours plus tard, 
pour annoncerune vicloire, et il regut les chaudes 
f<5licitations du due de Vaiois \ 

Franc^ois, qui croyait tout savoir ot so jugeait 
bien de taille k tout diriger, n'arriva pas k p^nc"*- 
trcr la pensde intime du gouvernoment. Tout on 
restant fiddle k Talliance vdnitienne, le Gonseil 
voulait mettre un terme formel k la guerre, et, 
dans ce but, ses trois principaux membres, Ro- 
bertet, r<5v6que de Paris, du Bouchage, suivaient 
soigneusoment les n6gociations avec TEspagne. 
L'ambassndeur v6nitien devina quelque chose et 



< RK. 240, 91, 01 V. — « K K. 240, 116. 
8 Le r6cit d'Alain Bouchard a ce siijet n'ost pas fort exact. 
* D6p6che (le Dandolo, 19 avril. — ^ DepAchc de Dandolo, 
21 avril. 
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tenta un coup d'audace : ilalla voir Frangois, 
pour lui proposer personnellement le Milanais. 
On s'entendit tr^s vite. Frangois protesta avec 
chaleurde ses droits sur le Milanais, comme des- 
cendant de Valentine de Milan : les deux interlo- 
cuteurs dchang^rent, stance tenante, les engage- 
ments les plus ^troits. Le prince engagea h Venise 
« sa personne et sa vie » en toute circonstance, et 
le pouvoir que lui donnerait un jour la Providence. 
Le lendemain matin, onreprit la conference dans 
I'intimite. Frangois, pour mieux afficher la pri- 
vaute, garda sa robe de chambre. II h6sita un pen 
a r^pondre aux questions que lui posait Fambassa- 
deur sur les n^gociations d'Espagne, ou Ton 
parlait, parait-il, de Rende de France et de Milan : 
c'^tait des secrets d'Etat. Tout a coup, il 6clata: 
Oui, il 6tait irrit6, et non sans motifs! Oui, la 
tr^ve, qu'onlui avait fait signer k lui-m6me, a lui*, 
allait avoir pour r^sultats, si TAUemagne et TAn- 
gleterre la ratifiaient, dedonner au roi de Castille, 
Charles, la jeune Rende et le duch6 de Milan, et, 
bien plus encore, de marier Louis XII a la soeur de 
Tarchiduc ! Oui, la France abandonnait ou plut6t 
usurpait Milan sur lui, Th^ritier des Visconti ! Oui, 
certaines gens, Robertet en t^te, se m^laient de 
remarier le roi, pour lui donner un fils !... Dans 
ce beau transport, Frangois gardait son sang-froid : 

1 Pour plus de siirete, Claude devait meme faire ratifier ces 
arrangements (fr. 3087, f" 59). 

23 
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« Aprfes tout, ajouta-t-il un peu radouci, j'admets 
que le roi fasse la folic de se remarier, il vivra 
peu : qu'il aitun fils, ce fils sera un enfant, ilfau- 
dra une r^gence, et, d'aprts Tordre du royaume, le 
r%ent, c'est moi. » II d^clarait, au surplus, se 
tenir k T^cart de ces n^gociations, ou on lui avait 
fait jouer, au d^but, un r6le si ridicule. Ravi, Tam- 
bassadeur se h4ta d'^crire k Venise qu'il allait 
cultiver son nouvel ami*. 

II est vrai que, depuis quelque temps d6jk, les 
conseillers de Louis XII s'attachaient k I'id^e d'ob- 
tenir un autre dauphin que le due de Valois. La dif- 
ficulte, malheureusement, venait du roi lui-m^me ; 
le pauvre prince voulait bien se d6vouer, certes, 
mais le pouvait-il? Voilkle probl^me. Acinquante- 
trois ans, c'^tait un vieillard, plus qu'un vieillard, 
d^charn^, 6puisd, chaque jour plus endolori, priv6 
de Tusage de ses mains, oblige de se faire porter 
de son lit k son fauteuil, condamn^, tons les deux 
ou trois mois, k une attaque de goutte qui le 
torturait pendant une quinzaine de jours. Que 
faire en cet 6tat, et quel fianc6, mfeme pour 
une fille de roi ! Cependant, on se mit d'accord 
pour tenter Taventure du c6t6 de TEspagne, 
afm de liquider honorablement les desastreuses 
affaires d'ltalie ; en tout cas, Louis XII comptait 
assurer ainsi k sa scconde fille, Ren6e, la couronne 

1 Dep^che du 24 avril. 
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de Castille, sinoncelles de Naples et Milan*. Cette 
politique, bien que sens^e, avait le don de d6- 
plaire h Tambassadeur de Venise et au due de 
Valois. FranQois jugea sdv^rement Robertet et, pour 
le faire rentrer dans Tordre, afifecta de ne plus lui 
parler, h moins d'absolue n6cessit6. 

* D^peche du 28 avril. 
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MARIAGE ET AVKSEMEST DE FRASCOIS 



Pour bien ^clairer sa voie, Francois s^appUqua 
Ji travailler avec le roi ; il soutint gravement le 
poids de longues conferences, il libellait avec zMe 
les projets de d(5p6chcs. II travailla ainsi aux n^go- 
ciations avec le pape, dont il d^sirait vivement le 
succ6s, pour an^antir loute trame du c6t6 de TEs- 
pagne ; il donna m6me tant d'accent k la redaction 
de certaine d(5p6che, que le roi refusa sa signature. 
II se delassait ensuite, en s'(5panchant dans le sein 
de Tambassadeur de Venise, auquel il racontait 
ses efforts, ot k qui il remit des copies de documents 
confidentiels*. 

Enfm, le roi, un peu raviv6 par le printemps, se 
df'icida k partir pour Saint-Germain, dans I'espoir 
d'y trouver, avec un air pur, la solitude et le calme 
n6cessaires k son chagrin ^. C'dtait le signal du 

1 D^pAche de Dandolo, rlu 12 nmi. 
^ {" dv\u'{ihc vii' rlt''[M*ch(' du 8 inni. 
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mariage. Frangois obtint que la princesse Claude 
quitUl Blois. Louis XII partit le 8 mai. Frangois 
disparut ie m6mejour, sous pr^texte depelerinage, 
et ne revint que Ie 12; cette fois, il fr^missait 
d'impatience. II sepromena avec son ami, le \6m- 
tien : « Vous ayez raison de d^sirer mon mariage, 
lui dit-il; sit6t consomm^, vous verrez changer 
bien des choses. » Dans ces derniers jours, des 
bruits tr^s singuliers, venus on ne sait d'ou, se 
r^pandaient : d^cid^ment Claude ^pousait Tar- 
chiduc, Ren^e le fr^re de Tarchiduc, et le roi 
leur soeur, pour « incorporer toute la masse » ; Tar- 
chiduc devenait due de Bretagne, et le due de 
Valois rien. II y avait contre Frangois une opposi- 
tion cachde, terriblement tenace!... Ou encore les 
dispenses de la cour de Rome pour le mariage, 
attendues d'un jour a Tautre, n'arrivaient pas ^.. 
On comprend si le prince se sentait aiguillonn^. II 
communiqua au vdnitien, avec un certain air de 
satisfaction, une nouvelle qu'il savait couper court 
a tons les projets espagnols^, mais dont il ne 
connaissait pas le detail : Bohier, g^n^ral de 
Normandie, venait de partir secretement pour 
TAngleterre, negocier un arrangement et la libe- 
ration du due de Longueville^. Le lendemain, 
13 mai, le mariage fut annonc6, d'ailleurs sans 

1 Elles 6taient sign^es depiiis le 30 mars (J. 931). 

2 Ses instructions, ms. fr. 15870, n« 42 ; fr. 178i0, f"' 131-136, 
137-140. 
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enthousiasme*. Le roi, qui habitait Saint-Germain 
tout seul, et qui avait tel6gu6 k Poissy le corps 
diplomatique et son Conseil, d^sirait que la cali- 
bration etit lieu dans la plus stricte intimity, h 
cause du deuil^. 

Conform ^ment Ji ce programme, Frangois arriva 
de Paris, le 18 mai, apporlant un lit, un traversin 
ct une couverture. Sa femme oflFrait un ciel de lit 
et des rideaux en damas blanc enrubann^ ^. Bien 
fin, celui qui e6t devin^ les appr^ts d'un des plus 
grands manages de la chr^tient^ ! Le jeune due se 
pr^senta k I'autel, en simple robe noire de damas, 
bord^e de velours ; Claude ne quitta pas le grand 
deuil ^, non plus que les rares assistants. Pas d*in- 
vit^s, k peine quelques amis du mari6 : « Ni trom- 
pettes, ni clairons, ni tabourins, ni m^n^triers; 
pas de joutes ni de tournois, pas Fombre de drap 
d'or ou de sole, de satin ni de velours ^^ » 6crit un 
t^moin. Apr^s la messe et le diner, le roi s'en alia 
chasser comme les aulres jours ^, et ce fut tout. 

U fallut aux amis de Francois une certaine dose 
d'optimisme pour estimer, ou, tout au moins, pour 
proclamer cette c^r^monie admirable '^, sous pr6- 
texte qu'elle faisait de Francois « ung gros prince ». 



* Dep^che de Dandolo du 13 mai, et suiv. 

2 Toute la cour portait le deuil, et le roi n'admettait un 
ainbassadeur que v^tu de noir. 

3 K R. 240, 109 v% 22 V. — * K K. 240, 91. — 6 A. de la Vigne, 
p. 6. — 6 A, de la Vigne, p. 7. — ^ Fleuranges. 
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On se contenta, en general, d'exprimer, tr^s froi- 
dement, la satisfaction de voir la Bretagne acquise 
li un prince frangais *. 

Louise de Savoie ne parut pas k la noce ; en re- 
vanche, Tombre d'Anne de Bretagne y semblait 
€onvi^e. Le roi venait encore de fonder k Saint- 
Denis un service a sa m^moire - ; dans les groupes 
des assistants, on ne parlait que de la feue reine : 
« EUe voulait un autre gendre, elle n'aurait pas 
laisse les choses en arriver la, elle n'avait jamais 
pu s'habituer a Louise de Savoie ^. » 

Quant au roi, sombre, pr^occup^, h peine si h sa 
fillech^rie il donna quelques bijoux^. On eiit dit 
Abraham, immolant de ses propres mains la chair 
de sa chair, apr^.s avoir longtemps sond6 les pro- 
fondeurs du ciel, sans y apercevoir Tange lib^ra- 
teur. Vraiment, il voyaitd^ja, de sesyeux, sa fille 
succomber aux mauvais traitements, il entendait 
par avance le cri 6mu de Jean Marot : 

Esprit lasse de vivre en peine et dueil, 
Que veux-tu plus faire en ces basses terres ? 
Assez y as vescu en pleurs et guerres ! 
Va vivre en paix au ciel resplendissant I 

Imm^diatement, Francois prit le titre de due de 

* Dep. de Dandolo, 18 mai. — « Fr. 20600, 98. 
» Martin du Bellay ; Braiit6me, VHI, 106. 

* D6^. de Dandolo, du 4 Janvier 1515. 
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Bretagne ^ ct nc songea plus qu'Jt scs affaires ; il 
se buttait k I'id^'^e dc conquifTir le Milanais, par 
point d'honneur, parce que c'dtait son bien 
propre^, ct, d6s son av5nement, il arracha k Claude 
une donation, sous pretexte que les reines ne de- 
pendent pas des lois dans leurs affaires, et que 
Targentddji ddpensd en Milanais obligeait k y re- 
tourner^: deux raisonnements discutables! 

Le surlendemain de son mariage, le 20 raai,. 
Frangois apparut transformd k Tambassadeur v6- 
nitien, dans une longue promenade en barque : 
plus de precautions, ni de mystdre ; il parlait 
haut. II dit que Venise pouvait se rdjouir de 
la consommation de son mariage; il voulait entre- 
tenir avec elle une amitid intime, de occur : « Dd- 
sormais, je serai au courant de tout; il n'en rdsul- 
tera que du bien; je parlerai franchement au roi^ 
je vous promels, comme je n'ai pas encore os6 le 
faire ^. » 

II passaquelques jours & Saint-Germain, et, tout 
en chassant, en se promenant, il s'en donna a 
coBur joie de causer avec son compare des secrets 
de chancellerie, de ceux notamment qu'il pouvait 
surprendre au bureau du chiffre ^. II mesura alors 
retendue des dangers auxquels il venait d'6chap- 
per, le retard de son mariage jusqu'k I'avortement 



» Fr. 2G113, 1304. — 2 nrantoine, VlII, 107. — 8 J. 307, 38 (jiiia 
1:J15). — * D6p. du 20 raai. — » Ddp. du 20 mai. 
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av(5r6 des ndgociations avec TEspagne, et rutilil6 
de la maladie du roi comme para vent. 

Vainement, r(5clama-t-il la d^livrance effective et 
immediate du duch^ de Bretagne ; il se heurta a 
une grande force d'inertie. 

Nous n'avons pas besoin de dire qu'il ne prit pas 
personnellement tr^s au s6rieux les liens que lui 
crdait sa nouvelle situation ; au bout de quelques 
jours, la jeune Claude regagna Blois; le roi resta 
h Saint-Germain pour y passer Y6i6, et Fran- 
cois rentra a Paris, dans le feu de ses plaisirs 
et de ses ambitions. Sa liaison avec M™' Disomme 
se trouvait alors au paroxysme, puisqu'elle sub- 
sistait encore Tannic suivante^ Au mois de juin, 
le prince fit cependant une excursion de quelques 
jours a Etampes, et probablement a Marcoussis. 
On lui representa avec tant de force la necessity 
de vivre un peu avec sa femme, qu'au mois de 
juillet il se r(5solut aussi a lui faire une visite de 
quinze jours -. 

Le 14 juillet, nous nous apercevons qu'il tire de 
Thomas Bohier unnouvelemprunt de 10,000 livres, 
gage sur ses biens presents et futurs ^, Sa pen- 
sion, ses revenus, ses Emoluments de toute 
sorte, les liberalit^s du roi ne suffisaient plus k 



' Paulin Paris, ouvr. cite. 
2 Dep. de Dandolo, des 1", 10, 18 juillet. 

8 Contresigne par Artus de Boisy (Gouflier) et Du Tillet; 
fr. 20381,39; fr. 20379,75. 
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combler le gouffre ! U ne pensait plus qu'au luxe, 
au plaisir, aux r6ves politiques. Comme Tambas- 
sadeur v^nitien le complimentait encore de son 
mariage : « Vous avez raison, riposta le jeune 
mari, mevoilkhdrilierde 5,000 ducats derevenu; 
tant mieux pour vous * ! » 

La personne de Louise de Savoie acqu6rait, par 
voie de cons6quence, une grande importance. La 
veuve de Cdsar Borgia, qui mourut alors, ne pensa 
pouvoir mieux faire que de l^guer h sa puissante 
amie le soin de sa fille et de ses biens 2. Louise 
se crut obligee d'aller passer quelques jours h 
Blois, pr^s de sa belle-lille. EUe y resta pen, tant 
die se trouvait mal h Taise dans ce chMeau am^- 
rement d6\esi6. Pour comble, le plafond de la 
chambre qu'elley occupait s'^croula; pr6venue a 
temps, elle en fut quitte pour une peur r6trospec- 
tive, mais dans son Journal elle lance I'anath^me 
h ces murs : « Je crois qu'il falloit que toute cette 
maison fiit reclinde sur moy ! » 

Quelques jours apr^s, dans son voyage de retour, 
elle dprouva encore une impression pdnible : 
une sorte de frisson, assez s^rieux, Tobligea, le 
16 juillet, h arrfiter sa liti^re pr^s de Charroux et 
h entrer dans une chaumi^re pour s'y r^chauffer ^. 
Les incidents de ce genre T^motionnaient sensi- 

» D6p^che de Dandolo du !•' juillet. 

^ Bonnaffe, Inventaire de Chai lotle d* Albret^ n. C. 

^ Journal. 
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blement : la moindre de ses coliques est consignee 
dans son Journal avec un respect religieux. 

En ce moment, Louise ^tait nerveuse, impres- 
sionnable. L'^toile de son fils, quoique brillante, 
lui semblait toujours prfete h. pdlir. A la fin de mai, 
FranQois croyait avoir arrach^ la promesse de 
commander en Italie unegrande arm^e de trois mille 
gens d'armes, de vingt-cinq ou trente mille hommes 
depied*, et voilk qu'en approchant du moment 
ddcisif, le roi refusait absolument d'entendre parler 
d'un autre chef que du due de Bourbon -. Encore 
fort jeune, Charles de Bourbon rdv^lait d6jk des 
talents militaires de premier ordre : les troupes 
ridoldtraient, on le proclamait le premier capi- 
iaine de France ^. Frangois ne put obtenir qu'un 
r6le sans consequence : le roi Tinstitua, le 7 aoM, 
un des « conservateurs de la paix » en Guyeime ^. 

Outre cette rivalit6 avec le due de Bourbon, un 
autre 6v6nement, majeur celui-li, vint encore 
bouleverser les projets de Francois. Les pour- 
parlers activement suivis avec TAngleterre avaient 
d6montr6 un d6sir r^ciproque de paix; le rappro- 
chement qui en rdsulta reposait sur un projet de 
marier Louis XII h la soeur de Henri VIII, Marie, 
jusque-lJi fiancee de Tarchiduc. Francois eut vent 
de la chose et en fit part tr^s secr^tement, le 
1" juillet, Jt Tambassadeur v^nitien : pour m^- 

* Desjardins, II, 623. — « D6p6che de Dandolo du 13 septembre. 
— 3 Dep^che du iiiSme, 15 d^cembre 1313. — * Dumont. 
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nager son prestige, il contint habilement son 
ddpit, et il alia jusqu'k se vanter d'avoir concouru 
au succ^s du projet anglais, en faisant repousser 
le projet espagnol, qu'il tenait pour dangereux ; 
allegation singuli^re, puisqu'un jour il devait 
•^pouser cette mSme L6onore d'Aulriche, dont il 
d^clarait Talliance si d<5testable! A cette p^nible 
confidence, il ajouta des rodomontades relatives a 
la concurrence que lui faisait Charles de Bourbon: 
<( Le due de Bourbon, dit-il, a demands le com- 
mandement de Texp^dition d'ltalie, qu'il ambi- 
tionne tr^s vivement ; je Tai avis6 de ne pas 
insister, car je veux ce commandement, moi. Le 
due s'est incline et a dit qu'alors il briguerait la 
seconde place ; pour ceci, j'accepte, car c'est un 
homme de premier ordre. II faudra que le roi me 
donne dix-huit millc lansquenets et deux mille 
lances ; je n'irai pas h moins. Avec ces forces, la 
victoire sera Taffaire d'une semaine. » L'ambas- 
sadeur parut 6merveill6 ; il 6crivit aussit6t a son 
gouvernement d'accr^diter un ambassadeur special 
pr^s de Frangois, dont Tinfluence pesait autrement 
que celle de La Tr^mo'ille et Trivulce*, les deux 
tMes militaires du Conseil. 

La n^gociation avec TAngleterre marcha vite -. 

> DepSche de Dandolo du 1" juillet. 

2 Id.y d^peches des 10, 15, 18, 26 juillet. V. aussi A. Desjardins, 
Louis XII et Valliance anglaise en 1514, Douai, 1866, in-8" ; Memoires 
de VAcademie des Inscriptions^ XLUI, p. 485 et s., le memoire de 
Brequigny sur Marie d'Angleterre. 
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Louis de Longueville, marquis de Rothelin, encore 
prisonnier, reQut pouvoir de conclure, le 29 juil- 
let*. Le 7 aout, il signa la paix, le contrat de ma- 
riage 2, et, stance tenante, il ^pousa Marie d'An- 
gleterre au nom de son souverain 3. 

Louis XII, d^ja un peu repos^ par la tournure 
meilleure des 6vdnements, prit en definitive avec 
bonne humeur cette agr^able solution. Le comte 
de Worcester, en venant arrfeter les dernieres dis- 
positions, lui apporta un billet autographe de sa 
nouvelle femme ^. Comme Marie passait pour 
remarquablement jolie, le vieux roi crut habile, 
dit-on, d'envoyer le peintre Jean de Paris faire 
son portrait, afin de ddsarmer Fopposition 5, car, 
malgr6 ce gage de paix et T^vident abandon des 
vieilles querelles, le nom de TAngleterre avait 
toujours le privilege d'exciter en France des re- 
pulsions tr^s patriotiques, sinon tr^s judicieuses^. 

On juge si la nouvelle aigrit Louise de Savoie 
et son fils. L'aigreur, poison subtil, comme on sait, 
varie beaucoup ses phdnom^nes selon les tempe- 
raments : chez Louise, il se tourna presque en 
une sorte de ddlire. 

Cette exaltation, a-t-on dit, se compliquait d'une 

1 J. 920, 1 ; D6poche du 26 juillet. — « J. 920, 2, 3, 7. 
3 Don par le roi de 9,500 livres a Longueville, 30 nov. 1514; 
fr. 26113, 1341. 

* Fr. 2960, 7 ; cf. n«» 9. 

* Fasciculus tempoi^um, c'lie parM. Delisle, Socte/e de Vhistoire 
de Paris, 13 oct. 1885. 

6 J. de Terra llubea, oicvr. cite, f" 13, c. 2. 
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passion mallieureuse pour le jeune due de Bourbon, 
comme pour Lautrec, et le d^dain de Tidole du 
jour pour des appas, d^jJi sur le retour, aurait 
allum6 une nouvelle rancune, dont la France pay a 
plus tard les consequences. Nous ignorons sur 
quoi se fonde cette histoire. Mais Tetat exalte de 
Louise est ind^niahle. Elle se promenait, le soir 
du 28 aoilt 1514, dans le pare de Romorantin 
avee ses femmes, Regnault du Refuge el Timpo- 
tent sire de Rochefort, juch6 sur un mulet^ : tout 
d'un coup, elle erut apercevoir au ciel ee qu'elle 
appelle « une terrible impression, en forme de 
com^te. Ge ne fut pas sans avoir grand peur. » 
Elle montra Tapparition h ses compagnons, en 
criant d'une voix ^trangl^e : « Suisses ! Suisses ! » 
Elle pronostiqua aussitdt pour son fils quelque 
mauvaise affaire avee les Suisses -. 

Quant k Frangois, il devint un peu manssadc. 
Son intimit6 avee Venise s'en ressentit; d'ailleurs, 
depuis qu'il savait Texpddition coramandde par 
Bourbon, loin d'y pousser, il ne cherehait qu'k y 
mettre obstacle : il aurait voulu la rcnvoyer au prin- 
temps, pour avoir le temps de supplanter son rival. 

Dans rintimite, il avouait que les noces pro- 
chaines du roi lui « perQaient le coeur ». La cou- 



^ 11 s'agit probablenient ici de Francois de Rochefort, que les 
Suisses avaient tr^s durement mis a la question, comiiic otage 
du trait6 de Dijon. 

2 Journal. 
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ronne allait-elle donclui^chapper? II le craignait.,, 
6nigme cruelle ! Et cependant il avait la pru- 
dence d'^taler au dehors quelque joie. Des joutes 
devaient nature] lement figurer au programme ; il 
r^solut d'y briller au premier rang, et prit 
d'avance ses mesures ; en costumes, en receptions, 
il se promitd'y ddpenser au moins 60,000 6cus... 

L'6lan etait g6n6ral : « Tout est suspendu, 6cni 
Tambassadeur de Venise, la politique comme le 
reste ; on ne parle plus que de f^tes. Voilii bienles 
Frangais ! lis se croient toujours surs de r^ussir C3 
qu'ils d6sirent. Ce mariage ar^ussi; ils se croient 
d6jh r^installds h Milan. QLn ne craignait que TAn- 
gleterre, et ce fant6me est 6cart6. Le roi r^p^te k 
tout bout de champ qu'il perdra la vie ou qu'il 
reprendra Milan... Malheureusement, personne ne 
pense h un obstacle qui m'^pouvante, et qui pent 
parfaitement surgir. S'amuser avec une femme de 
dix-huit ans, une des belles princesses d*Europe, au 
dire unanime, c'est, pour le roi, un changement 
notable, et tr^s dangereux dans son 6tat de santd. 
lA est le point noir effrayant. Tout le reste va a 
merveille ^ » 

Chose rare pour une femme si haut plac6e , 
Marie d'Angleterre m^ritait sa reputation, et, de 
plus, elle ne Tignorait pas. C'etait une distingu6e 
personne de seize ans, blonde, sans rien de fade, 

* Depfeches du 10, du 20 septembre. 
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aux traits 16g(*remeat accentu6s, mais r^guliers, 
avec un air de grandeur et beaucoup d'616gance; 
beauts toute anglaise, p6trie de roses. Une coiflFe 
noire, une robe de damas d'or, fourrde d'hermine 
et fortement dchancrde, un collier d'or enca- 
draient k merveille ses charmes *. Elev^e a la 
mode nouvelle, elle aimait a outrance la toilette, 
le plaisir; « riens m^lancolique, ains toule r^cr^a- 
tive^, » coquette, le cojur facile... Elle quitta son 
frfere a Douvres, et, au d^barcaderc de Boulogne, 
elle trouva les dues de Valois, d'AleuQon, de 
Bourbon, et autres grands seigneurs 3. Elle ame- 
nait une suite dclatante, ou Ton remarquait Mary 
Bolein ^, soeur de la c^l^bre Anne, le marquis Dor- 
set, le due et la duchesse de Norfolk ; mais per- 
sonne n'attirait autant Tattention que Charles Bran- 
don, due de Suffolk^; ce fils d'une nourrice, cet 
ancien veneur, et ancien pourvoyeur des plaisirs 
intimes du roi d' Angle terre, 6tait devenu un beau 
et brillant cavalier, passion de toutes les femmes, 
notamment de Marie, et son nouveau titre de due 



* Son portrait nous est connii par des crayons et par un bois 
en tAte de VEpistola consolatoria de morte regis Francoimm^ 
Paris, 1515. Mais un portrait original se trouve en t^te du ms. 5104. 
On a cru aussi reconnaitre Marie dans un des personnages de la 
noce de Cana, de V6ron6se, au Louvre. 

2 Le Glay, Nif/ociations^ GXVII, note. 

3 M. du Bellay. Fleuranges donne une version differente. 

* The English historical Review, 1893, p. 53; Mary and Anne 
Boleyn, par James Gairdner. 

* Du Bellay; Fleuranges. 
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'de Suffolk, illustr^ depiiis deux siecles par la 
grande famille des Pole, le rapprochait presque de 
la maison royale... Marie voyagea en triomphe. Une 
si belle personne, tout or ct diamants, plut fort au 
due de Valois. Elle arriva a Abbeville, le 8 octobre. 
Louis XII, a qui son antipathie pour son h^ri- 
tier ^ semblait, scion les mauvaises langues, infu- 
ser- une jeunesse de circonstance, s'^tait mis en 
frais de grdce et m^me de somptuosit6. « Le roy, 
fort antique et d^bile, sortit de Paris pour aller 
au-devant de sa jeune femme, » derit Louise de 
Savoie avec une ironie concentric, k propos de ces 
« amoureuses nopces ». II 6tait arrive la veille, 
assez gaillardement, sur un beau coursier, suivi 
de treize grandes caisses de bagages, et de cinq 
chevaux tout caparagonn^s d'or et de sole ; sa 
monture portait un filet d'or et d'ivoire, et une 
bride retenue par un boulon d'or, gros comme un 
:(Buf2. Sa maison 6tait 6qmp6eh neuf: en toques 
d'6carlate ou en chapeaux jaunes 3. Au fond, il 
n'^tait pas gai ; que la beauts de sa femme ne 
put rimpressionner profond^ment, on le savait 
bien : mais il d^sirait si ardemment un fils et 
un successeur qu'il voulait « y mettre bonne 
payne^ ». On le comparait au pelican ••, ou peut- 

1 A. de la Vigne, p. 6. — s Fr. 26113, 1338. — 3 Fr. 26113, 1342, 
* « A laqiielle chose mist si bonne payne conime il est vraysem- 

blable que mal luy en prist. En cuydant faire ung filz, il deffit 

.ung hoinnie. > (A. de la Vigne, p. 13.) 
^ Le loyal servileur^ p. 368. 

24 
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6tre k ce vieillard d'une ^pigramme du temps, 
qui, « pour epousor Sulpicio, dpousc son sup- 
plice * ». 

II s'en alia au-devant, jusqu*a unelieued'Abbe- 
villc, sans mantoau, comme un jeune homme, en 
simple sayon de velours rouge, a haut collet, et k 
garnitures d'or frisd, mont(§ sur un haut genM d'Es- 
pagne, fort sago, qu'il avail grand soin de faire 
sauter et panader. Quand sa femme parut, il s'op- 
posa h cc qu'elle mit pied h, tcrre ; il Tembrassa 
sans descendre de cheval, il fit trois ou quatre fois 
sauter sa monture k coups d'^perons, et rentra 
chez lui. 

La route semblait une constellation d'or. 

La reine chevauchait lentement, sur une belle 
haquende blanche harnach^e d'or ; clle portait une 
robe blanche ray^e d'or, taill6e h. Tanglaisc et 
relevdc par dcs pierrcs pr^cieuscs. Quatre person- 
nages a pied soutenaient, sur sa t^te, un baldaquin 
blanc semd de porcs-dpics et de roses en broderie 
d*or. A ses cOtes caracolait « Monseigneur » (le 
due de Valois), vfitu moiti6 d'or, moiti(5 d'ar- 
gent, avec un manteau de damas blanc dchiquet^. 
M"" de Longucville et d'Aumont^ suivaient, ainsi 
qu'unc cinquantaine de demoiselles magnifiques, 

* « Pilleus nxorein tandem cum diicere vellet, 

Sulpiciam duxit, supplicium potiiis. » (Fr. 1717, f» 93 V.) 

3 Sa dame d'honneur, M— d'Aumont, ^tait ime ancienne dame 
de Jeanne de France, son mari 6tait goiiverneur de Bourgogne 
(ms. Morcau, 774). 
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les unes a haquen6e, les autres dans des cha- 
riots tendus d'or et de velours. Une d'elles, 
habill^e a rallemande, les cheveux encadr^s d'un 
bonnet de velours, obtint un succ^s prodigieux. 
Deux compagnies anglaises fermaient la marche. 
En avant, se ddveloppait un cortege tr^s digne : 
d'abord la garde royale, les gens de la ville et 
divers grands officiers, puis une foule de gentils- 
hommes anglais, v6tus d'or et de velours, m^l^s fra- 
ternellement aux frangais ; huit trompettes anglais 
confondus avec les musiciens de la cour de France, 
des h^rauts, les ambassadeurs anglais qui avaient 
n6goci6 le mariage, le due d'Alengon en or et en ve- 
lours, des cardinaux, des archev^ques, des ^v^ques. 
Le lendemain matin, 9 octobre, la jeune reine, 
en belle robe d'or fourr^e d'hermine, se rendit 
pompeusement a la chapelle du roi; elle traversa 
la cour Ji pied, au milieu de la garde royale; le roi, 
^galement en robe d'or fourr^e, Tattendait. Lecs^- 
dinaldePrieb^nitleur union. Apreslamesse, trom- 
pettes, clairons, hautbois et instruments de toute 
sorte ^clat^rent, et on ne pensa plus qu'a faire bonne 
ch^re. Le roi prit en croupe sur sa mule M™** de Lon- 
gueville, qu'il emmenait diner par amiti^ ; la reine 
dina de son c6i6. Pour le souper solennel, la reine 
paruten robe h la frangaise, ce qui, au dire de tous 
les courtisans, convenait infiniment a ses graces*. 

I La Bibliotheque nationale de Paris possede deux petites pla- 
quettes contemporaines, contenaiit le recit de cet ^venement, 
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Nous nous ^tendons avec quelque complaisance 
snr ces pitloresques details, parce que Thonneur 
de leur direction revient en partie au due de Valois. 
Dis le premier jour, sur rinvitation du roi, c'est 
Francois qui avail pris le haul bout desc^r^monies. 
Le li septembre, lors de la publication du mariage 
dans r^glise des C^lestins de Paris, il avait 6t4 pre- 
mier t^moin^ et il avait regu du roi, comme cadeau 
de noces, un don financier fort important -. A Ab- 
beville, le soir de Tentr^e, c'est lui qui pr^sida au 
repas pantagru^lique de Tescorte anglaise^. II fit 
trte bon visage, sauf un moment d'impatience : les 
Anglais Tappelaient « Monsieur le due » ; il leur 
dlemanda pourquoi ce litre, « puisqu'il y a tant de 
dues par le monde et que vous VHes tous » : ses 
iitterlocuteurs ne comprirent pas (ou ce fut de 

Mus forme de lettre c k Monseigneur », une plaq. de 4 ff., 
s. 1., n. d., ni notii dlmprimeur, en grands caracteres gothiques, 
« Lentr^e de la Royne de france faicte a Abeville le neufiesme 
jear Doctobre » ; I'autre, de 4 ff. ^galement, en caraet^res ronds 
plus fins, s. I.« n. d., ni nom d'iniprimeur : « Lentr^e de la Royne 
ai Abbeville i^ ; en t^te, une vignette de bois repr^entant cette 
cnlir^e, et, a la fin, Tentr^e du roi ; au v* du dernier f., le roi et la 
reine assistant a un tournoi. \ . Entries de Marie d'Angleterre.., d 
Ahbemlle et d PaiHs, par Hip.Cocheris. Paris, Aubry,lS59; Ledieu, 
B^penses d' Abbeville a propos du deuxi^me marictge de Louis XII ^ 
dians le Bulletin du Comite des travaux historiques, sect, d'ar- 
cfaeologie, n* S. 

1 Dumont, Corps diplomatique^ IV, p. T, p. 195. 

•Re roi lui accorda, par ordonnancedu 18 septembre, le droit de 
CDeer ua inaltre de chaque metier dans toutes les villes, c'esk-a- 
dire un moyen de battre monnaie (Fr. 2917, 23). 

* Of. Lbs comptes de cuisine de Marie d'Angleterre a Abbeville, 
dfcaifi W. Jerdan, Rutland papers, London, 18 it, iu-&*, p. 26. 
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mfeme) que, premier prince du sang jusqu'Ji nouvel 
ordre, il voulait du « Monseigneur » tout court; ils 
riposterent avec une politesse I6g^rement ironique 
qu'ils Tappelaient due comme prince du plus beau 
duchd de la chr6tient6, la Bretagne. 

A la messe, Frangois tint le po^le avec le due 
d'AleuQon, il servit Toffrande au roi ; sa femme 
Claude, malgr6 une aflfreuse douleur, servit la 
reine. 

Le lendemain du mariage, le roi se ddclara fort 
vaillant^ et tout le monde se dirigea sur Saint- 
Denis, au milieu d'ovations sans fin. 

Louise de Savoie arriva h Paris, le matin du 
3 novembre; on lui conseilla d'aller aussit6tsatuer 
la reine ; elle se rendit done a Saint-Denis en belle 
escorte de gentilshommes 2. Le couronnement eut 
lieu le 5, et la reine fit le lendemain son entree 
k Paris. Nous ne d^peindrons pas la foule bigarr^e, 
multicolore, qui servait de mise classique a ces 
c6rdmonies ; les panaches des archers, les robes 
des religieux, les velours, les ors, les costumes 
de toute sorte dont chacun pr^tendait sp^ciale- 
ment incarner « Paris sans per ». Les princes et 
princesses, accompagnds d'une foule de seigneurs 
et de dames, vinrent attendre la souveraine h La 
Chapelle ; parmi elles, se trouvaient M™*' Claude, 
Louise de Savoie, M""' d'Alen^on. La reine, en robe 

* Fleuranges. — - JournaU 
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d'or couverte de pierreries, les doigts charges de 
diamants, le cou ornd d'un carcan d'une valeur 
inestimable, s'avangait dans une liti^re magni- 
iiquc, pr^sde laque]lechevauchait« MonseigneurS), 
lui aussi tout or et diamants et en brillante compa- 
gnie. Dans les rues tendues de tapisseries, de brode- 
ries, de feuillages, une foule de representations 
n'attendaient qu'un signal : d^s que la reine parut, 
d'un bout h I'autre de la ville ces tr^teaux com- 
menc^rent a s'agiter ; le lys classique, entour6 de 
vertus ou d'emblferaes, en d^frayait plusieurs ; les 
autres pr^sentaient une extreme variety, suivant 
la fantaisie individuelle ou Timagination des or- 
ganisateurs : Bacchus gesticulait h c6i6 du roi 
David et de la reine de Saba, voisins eux-m6mes 
de Dieu le pere ; la Justice et TEtoile de la mer, 
dans ces vieilles rues de bois, toutes grouillantes 
de foule, faisaient ^cho h Minerve, h Diane, a Ph<5- 
bus, h range Gabriel saluant la Vierge Marie dans 
le verger de France 2. Et, au-dessus de cet immense 
bourdonnement de la galt6 populaire, glapissaient 
diversement les cloches de la ville. Qh et la, tel 
corps constitu(5 recevait la nouvelle reine dans un 
lieu et selon un rile fix^s par d'antiques et im- 
muables coutumes. C'est ainsi que la reine dut 



> KK. 240, f- 9. 

2 All Chatelet de Paris on representa un mystere, express6ment 
comniande, pour la circonstance, au grand faiseur, Pierre Grin- 
goire (Eniile Badcl, Pierre Gri?if/oire, Nvmcy, 1892, p. 72). 
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entrcr au Palais de justice ct s'asseoir, entre 
Claude et Louise de Savoie, a lafameuse table de 
marbre; au reste, impossible de reconnaitre le 
si^ge de la justice, tantil s'^tait galamment trans- 
formd : les tables portaient des plats de viande, 
les dressoirs des argenteries dtincelantes, les murs 
des tapisseries et des broderies; dans les coins, 
unefoulede trompettes, clairons. hautbois,jouaient 
a qui mieux mieux. 

La journ^e se termina par un banquet, oil un 
art raffing fit d^filer des entremets fort savants : un 
ph^nix qui battait des ailes et allumait lui-mferhe 
le feu pour se bruler, un saint .Georges h. cheval 
guidant la pucelle d'Orl^ans contre les Anglais 
(allusion singuli^re en la circonstance), les quatre 
ills Aymon, le combat d'un coq contre un li^vre, 
un mouton... 

La reine donna « un navire d'argent)) aux h^rauts 
et aux musiciens, puis on alia enfin se coucher. 

D^s le lendemain, Timprimerie se mettait k 
Ta^uvre pour r^pandre le r^cit de ces somptuo- 
sit6s ^ 

Le due de Valois se chargea plus spdcialement 
d'organiser les joutes, et, pour que nul n'en igno- 
rat, il confia au roi d'armes Montjoye la mission 
de transmettre a la postdrit^ le r^cit officiel de son 
<cuvre memorable. 

* Plaquettes, a la Bibliotheqiie Rationale de Paris, a la biblio- 
theque de M. le prince Trivulce d MilaJi. 
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Au nom du due de Valois, Montjoye invita 
solenncllement tous les braves k un pas d'armes, 
dans la rue Saint- Antoine ^ Conform^ment aux 
traditions les plus pures, le programme offrait au 
choix cinq emprises j personnifi6es par des ^cus de 
couleurs diff^rentes : les premieres consistaient en 
courses h cheval, h fer ^moiilu ou k coups d'<5p6e 
sans nombre ; la troisi^me, en une lutte a pied 
2i coups d*ep6e sans nombre; la quatri^me, en une 
autre lutte a pied, d'abord avec une lance, puis 
avec r^p^e a deux mains ; la cinqui^me compor- 
tait la defense d'un bastion contre tout venant. Ce 
programme fut public dans toute la France et a 
Londres, avec un appel aux plus beaux souvenirs- 
de la chevalerie. 

FrauQois montra son g^nie dans Torganisation 
matdrielle. Par ses soins, on dtablit la lice pr^s 
du palais des Tournelles, sur un terrain qu'on put 
isoler en indemnisant un voisin. On ddifia en 



^ Plaquette du temps : « Lordre des ioustes faictes a Paris a 
lentr6e de la ro^'ne. Le pas des armes de larc triumphal ou lout 
honneur est encios tenu a lentree de la Royne a Paris en la rue 
sainct Anthoine pres les tournelles Par puissant seignr monsei- 
gneur le due de Vallois et de bretaigne ou tous nobles homes 
doivent prendre leur adresse pour acqu6rir loz honneur et gloire 
militaire. Redig^ et mis par escript par montioye roy darmes 
selon les compaignies et iourn^es ainsi comme le tout a est 6 fait >». 
n en existe une copie manuscrite contemporaine intitul6e : « Ce 
sont les jouxtes qui furent faictes a Paris a lentree de la Royne 
marie dangleterre > (Cf. ms. fr. 5103. Ce nianuscrit porte la men- 
tion : « Ce livre est a madame la duchesse de Bourbon, connes- 
table de France ». Cf. fr. 24450). 
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magonnerie Y « arc triomphal » d'enlr(5e et un 
petit bastion; le reste se composait d'echafau- 
dages en bois, fabriquds au Louvre ; on sabla 
avec soin Tarene et les abords : toutes choses 
fort simples en apparence, mais que des pluies 
f orrentielles contrarierent beaucoup^ Le prince se 
prdoccupa particuli^rement du d6cor, de la mise 
en sc^ne, de Toutillage, des costumes, des harnais. 
Les peintres du roi peignirent les 6cus ^ et les ban- 
nitres 3; on trouva chez les armuriers quatorze 
cents lances et cinquante-neuf grandes 6p(5es a 
deux mains ^. Bientdt, comme on pouvait le pr6- 
voir, les prdparatifs indiqu^rent une veritable dd- 
bauche d'or et d'argent ; on fabriqua pour les che- 
vaux des housses admirables, en drap d'or, en satin 
cramoisi ; pour Francois et ses onze tenants, un 
costume de drap d'or reconvert de drap d'argent; 
pour le personnel, des paquets de v^tements plus 
dords, plus argentds, plus brodds en bosse les uns 
que les autres. Les pages et Torchestre de trente- 
six musiciens regurent une tenue semblable \ 
FrauQois fit aussi de riches presents ; il offrit k 
Suffolk un pourpoint de drap d'or. Un seul de ses 
m6moires de tailleur ddpasse 38,000 livres. 

» KK. 240, 132, 136-137, 144; cf. 131 V. 

' Alain Bouchard. 

» KK. 240, 23 (« Jean Baudichon », peinlre). — * /c?., 11, 141 v, 142. 

8 Id., 44 v% 45 v% 46 et s.,50 v% 54, 57, 10 v% 11, 13, 143 v, 135. 
On prit mesure a Francois pour son armure a Cliateauneuf-sur- 
Loire. Id., 133. 
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Pour rem^dier a Tinsuffisancc de sos dcuries, il 
emprunta des chevaux, notamment un c< courteau » 
de M. de la Rochefoucauld ^ II en rcgut de fort 
loin, par le mardchal Trivulce, alors k Embrun^ 
par le lieutenant de Th<?odoro Trivulce, dans le 
fond du Languedoc -. 

II ne n^gligoa pas non plus son installation per- 
sonnelle au palais royal. II fit tendre enti^rement 
son appartement avec des verdures et avec sept 
tapisseries de haute lice, qu'il voulut choisir lui- 
nieme, et qui reprdsentaient les vents, les mois, 
1(» zodiaque, Tarbre de discorded; les Filles re- 
penties lui confcctionndrent un grand tapis de lin. 
Pour la sallc k manger, il se contenta de louer 
une tenture complete de tapisserie^. II fit tendre 
de m6me les chambres r(5serv(5cs k Claude et a 
Marguerite. Les deux dames vinrent en prendre 
possession vers le i " novembro ^ ; quant k Louise 
de Savoio, retourn6e, fort anxieuse, k Romorantin, 
elle se tenait do iJt-bas en rapports constants avec 
son fils. FrauQois lui envoya une parure de dia- 

* Francois de la Rochefoucauld, dent les deux (ils ain^s, Francois 
ct Antoine, ^^taicntofiicicrs de laMaison(conipte de 1513; fr. 21478, 
f* 39;. Les lottres patentes d'CTection du duche-pairie de La Ro- 
chefoucauld (avril 1622) declarent que Louis XIl avail confix a 
Franccus de La Rochefoucauld le « pouvernenient de la personne 
ct la direction des biens de Francois, lors conite d'Angoulesme, 
depuis I" de ce noni ». 

=^ KK. 240, 130 V. 

* Los premieres a 4 livrcs 10 sous I'aunc, les autres a 70 ou 4 
40 sous I'aune [Id., 103, 103 V). 

* A raison de 6 sous par jour. Id., 102, 103, lOi. — ^ Id., 102. 
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mants de 2 h 3,000 livres et des caisses de tapis- 
series : elle lui exp^dia des habits ^ 

Tant de soucis n'empfecherent pas le due de 
songer k ses int^rfets; il obtint, a la fin d'octobre, 
la d^livrance du duch6 de Bretagne ^. Les plus 
simples sentiments de convenance auraient dH lui 
montrer la n^cessit^ d'aller lui-m6me en prendre 
possession ; mais, les appr^ts des joutes ne lui en 
laissant pas le loisir, il d^l^gua Antoine Du Prat. 

Enfin, se leva le jour supreme ! Le lundi 13 no- 
vembre 1514, Frangois de Valois, ivre de joie, 
entra en lice h deux heures de Tapr^s-midi, avec 
ses tenants et une foule de trompettes, d'ecuyers, 
de rois d'armes ou h^rauts royaux ou princiers. La 
tribune regorgeait de monde; au premier rang, le 
roi, la reine, « Madame » (c'est-k-dire Claude), 
M™' de Bourbon 3, Louise de Savoie, Marguerite 
d'AleuQon, M""' de Nevers, puis toutes les dames 
et demoiselles. Le surplus de la cour, m6l6 au 
public, remplissait Th^micycle. Comment d^crire 
des exploits qui remplirent sept jours entiers ? 
Comment nommer tons ceux qui y brill^rent ? Le 
premier jour, on vit comparaitre Lautrec, Suffolk, le 
due d'AleuQon, Bayard, Bonnivet, Montmorency..., 
les gens connus ; Francois ex^cuta trois passes. 



> KK. 240, 19 v% 13 v% 103. — « A. de la Vigne, p. 7. 

3 Suzanne de Bourbon avait dans sa biblioth^que un exemplaire 
des JoM^esde 1514 (actuellenient ms. fr. 5103) et un exemplaire 
du discours de May du Breul a Marie d'Angleterre (ms. fr. 5104), 
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Le quatrifeme, un flot d'inconnus se presenta pour 
conqu^rir de la gloire. Le sixieme, Frangois, dans 
une joute centre M. de Cr^quy Pontdormi, reQut 
au petit doigt une ^gratignure, qui suffi t a Tarr^ter ' . 
FranQois de Bourdeille se distingua dans la der- 
ni^re stance 2. 

Chaque fois, FranQois faisait une entree superbe 
et trfes martiale, dans des costumes voyants, qui 
variaient sans cesse : un jour, c'6tait du drap d'or 
reconvert de satins multicolores, le lendemain un 
costume tout blanc ; ses tenants et ses musiciens 
Tescortaient toujours en costumes identiques. La 
troupe, agitant ses hauts panaches, commeuQait 
par faire deux fois le tour du cirque ; apr^s la 
representation, elle faisait encore une fois la tour- 
nee, pourles applaudissements. 

La joute obtint un succ^s prodigieux et laissa 
comme une trainee d'honneur ^ ; Ik prirent nais-^ 
sance certaines reputations durables, par exemple 
celle d'Adrien de Gamaches ^. D'autres divertisse- 
ments s'y mfelferent : tel le long discours prononce^ 
le 26 novembre, par May du Breul, professeur en 
Sorbonne, pour comparer les roses et les vertus % 



1 Journal de Louise de Savoie 

2 Brant6me dit aussi qu'il avail jout6 souvent contre Francois 
(X, 53). 

* Bouchet, Epistres familieres, ^p. 14. 

* Wulson de la Golombiere, Le vrai Theatre d'honneur et de 
chevalene. 

' * Fr. 5104 (exemplaire de M*"" de Bourbon). 
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ou encore les vers, tres plats, offerts par Valerand 
de la Varanne ^ Bref, tout le monde s'amusa. 

Grace a rentratnement, on ne se pr^occupait 
plus de Tavenir. La naissance du fils du roi, 
la descente en Italic, la conqu^te, tout cela 
paraissait simple et fait. L'exp^dition, dont per- 
sonne ne voulait plus entendre parler six mois 
plus t6t, excitait Tenth ousiasme. On portait aux 
nues Bourbon, son futur commandant : apr^s 
le roi, personne ne jouissait d'une popularity pa- 
reille, aussi indiscut^e ^ ; il semblait I'appui de la 
monarchie, le second roi, qui sait? peut-^tre un 
regent 6ventuel ; il y avait foule pres de lui, Tam- 
bassadeur de Venise en t^te ^. 

II advint ainsi qu'apr^s tant de travaux, apr^s 
un mois entier de fttes ^, Francois se trouvait 
en definitive rel^gud k un rang subalterne. Pour 
comble de malheur, il lui arriva une aventure 
assez d^sagr^able. Des conflits surgirent en Bre- 
tagne^ et sept d^ldguds bretons vinrent exposer 
leurs dol^ances en plein parlement de Paris, qui 
leur fit les honneurs d'une audience solennelle, 
sous la pr^sidence personnelle du roi ; M. de La- 



' E. Prarond, Trots poemes de Valerand de la Varanne. Paris, 
1889. 

* D6p. de Tambassadeur de Venise, 7 novembre 1514. — ^ jd^^ 
14 novembre. — * /rf., 19 novembre. 

* Le bibl. Jacob, Louis XII et Anne de Brelagne. Francois vou- 
lait tirer de I'argent de la Bretagne. II r^ussit a en extraire 
15,000 livres le 24 d^cembre (KK. 240). 
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val, un d'entre ces gc^neurs, prit la parole et s'ex- 
prima en termes extr^mement d^sobligeants : il 
prononQa un vif 6loge de la reine Anne de Bre- 
tagne, il se plaignit des traitements inflig6s, sui- 
vant lui, k un pays qu'on devait, toujours suivant 
lui, se trouver heureux de poss^der ^ 

Le due de Valois resta un peu a Uncart. Sa com- 
pagnie ne iigura pas parmi les belles et martiales 
bandes d^sign^es pour aller une fois de plus fou- 
ler le sol de la Lombardie -. Bourbon travaillait 
avec le roi, et obtint une augmentation de I'eflFec- 
tif de rarm6e exp^ditionnaire ^. Les grandes deci- 
sions se prenaient entre le roi et lui ; il eut m^me 
le tort de s'en vanter et de dire que ni Bobertet ni 
le due de Valois n'y pouvaient rien^. 

On s'imagine probablcment que Frangois trahis- 
sait son m6contentement par des boutades. Ce serait 
bien mal le connaltre. Avec ses formes expansives, 
il n'^tait pas de ces hommes qui se laissent gou- 
vemer par des sentiments, ni que leur langue 
entraine : il sortait d'une trop bonne ^cole. Un 
moment, au d^but, il voua franchement h Tex^cra- 
tion Bothelin, le grand coupable du mariage, maisil 



1 Fr. 26113, 1338. D'apr6s les historiens du chancelier Du Prat, 
Du Prat, apr6s sa mission malheureuse en Bretagne, se serait 
retire a Cognac, pres de Louise de Savoie (Jacqueton, La Poli- 
tique exterieure de Louise de Savoie^ p. 14). 

> Liste annex6e a la d^pt^che de Dandolo, du 14 novembre. 

3 Fr. 2960, 10. 

* Dep^che de Dandolo. 
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se ravisa vite, pour dissimuler ses calculs, comme 
d'habitude, sousune allure 6vapor^e. D^s Abbeville, 
il exprimait h son ami Fleiiranges une vive joie, 
« la plus grande qu'il eut eue depuis vingt ans ^ > , 
car « je suis seur, ou on m'a bien fort menti, qu'il 
est impossible que le Roy et la Reyne puissent 
avoir enfans ^ ». Cependant Louis XII montrait 
une grande satisfaction. En excellents rapports avec 
son beau-fr^re, Henri VIII, il lui envoya un beau 
gen6t d'Espagne, caparaQonn6 d'or, et lui 6crivit 
sa joie ; Henri r^pondit aflfectueusement : il espe- 
rait bien, disait-il, que I'esprit un pen capricieux 
de sa soeur ne nuirait pas aux rapports conjugaux, 
« et ainsi lui donnstmes avisement et conseil avant 
son d^partement, ajoutait-il, et ne faisons aucun 
doute, Tun jour plus que Tautre, ne la trouvez 
telle que doit 6tre envers vous et faire toutes 
choses qui vous pen vent venir k grd, plaisir ou 
contentement ^ ». 

Evidemment, Marie ne devait pas s'^prendre de 
Louis XII ; le danger venait moins de la que de 
ce qu'on la croyait abordable et r^solue h donner 
enfin k la France un h^ritier. On s'apercevait 
qu'elle accordait a Sufifolk des marques d'amitid 
tr^s particuli^res ^ ; Francois organisa une surveil- 
lance draconienne : sous un pretexte quelconque, 
il enjoignit a M"*® Claude de ne jamais sortir dc la 

* II avait vingt ans. — « Fleuranges. — 3 20 octobre 1514. 
Fr. 2960, n« 10, — * Fleuranges. 
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chatnbre de la reine pendant la journde ; la nuit, 
M"*' d'Aumont, en quality de dame d'honneur, y 
couchait*. 

Or, voilJt que Marie, k force de voir le beau 
FranQois chamarrd d'or dans son escorte ou dans 
des joutes, s'avisa de le trouver Si son goiit, et le 
prince, malgrd sa fid(Jlit6 k M"* Disomme, n'eut 
pas fort k faire pour donner dans le pifege. II y 
donna mfeme complfetement ; c'dtait la premiere 
fois que Tamour lui jouait un tour aussi machia- 
vdlique : encore un pen « et le mystfere s'en allait 
jouer », comme dit Brant6me. Un courtisan, d'ha- 
bitude facdtieux, mais qui se trouva tr^s s6rieux 
ce jour-lk, Grignols, vit le pdril et n'h6sita pas k 
faire son devoir ; il prit le prince k part, et lui 
adressa un sermon, que nous demandons k ne pas 
reproduire ; il s'agissait, en substance, de savoir 
si le prince renon^ait k la couronne et pr6f6rait 
avoir k s'incliner un jour devant son bdtard. Les 
tableaux les plus dnergiques n'y firent rien : Fran- 
cois, tout k fait hors de lui, ne raisonnait plus, 
n'entendait plus, il n'avait plus d'yeux que pour 
sa nouvelle conquMe, une conquMe delectable, pas 
banale. II fallut d'urgence mettre le fer dans la 
plaie : Grignols alia trouver Louise de Savoie, et, 

r 

bon gr6, mal gr6, Francois Idcha la proie^. Evi- 

1 Fleuranges. 

2 Peut-6tre est-ce a ce moment que remontent ses rapports 
avec M"** de Chdteaubriant. 



MARIAGE ET AVENEMENT DE FRANQOIS 385 

demment une de ses plus fortes objections, c'est 
qu'on voulait lui imposer un sacrifice en pure 
perte : nous reconnaissons bien iJt son esprit avis6. 
La crise prit done une tournure salutaire; il en 
r6sulta tout un r^glement. On n6gocia avec Suf- 
folk, devenu, a T^tonnement g^n^ral, ambassadeur 
d'Angleterre * ; Suffolk voulut bien comprendre 
les choses, et, en ^change, il fallut tout simple- 
ment lui promettre la reine en noces officielles 2. 

Marie d'Angleterre, gaie comme un oiseau, fri- 
vole, mondaine, Idgere, bouleversa imm^diate- 
ment la coiir. Ce n'^tait autour d'elle que galan- 
teries ^, On ne reconnaissait plus Louis XII ; le 
pauvre homme devint prodigue ^. Sa femme avait 
apport^ de Londres de fort beaux diamants ; il y 
ajouta tons les diamants de la couronne^, tons ceux 
de sa maison ^, et ce don satisfit a peine la reine, 
qui, des son veuvage, trouva encore moyen de 
r(5clamer un gros diamant, nomm^. le Miroir de 
Naples^ une couronne et des rubis, des 6meraudes, 
des perles^. Le roi se transforma en homme mon- 
dain et galant : lui qui, depuis des ann^es, vivait 
d'un regime severe et de precautions, il se concha 
a minuit au lieu de six heures du soir, il fit « du 
gentil compaignon avec sa femme ^ » ; il restait 



» Fleuranges. — • Brant6me. -- ^ Bouchet, ep. 14. — * /d. — 
6 K. 80, 5. 
* D6p. de Dandolo, 4 Janvier 1515. A. de Venise. 
' J. 920, 8, — ^ Le loyal serviteur. 

25 
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le matin au lit avec elle, en propos charmants, 

Au lict d'amoureuse alliance... 

Soubz le drap d'or couvert d'orfebvrerie 

Qui reluysoit en fine pierrerie * ; 

il d^jeuna k midi, au lieu de huit heures du ma- 
tin... Aussi le voyait-on d6p6rivk vue d'ceil. Tout 
le monde s'apercevait de sa decadence et en au- 
gurait bien mal : le roi d' Angle terre, clamait la 
bazoche k gorge ddploy^e, a donnd Ik au roi de 
France « une haquende pour le porter plus vite 
et plus doucement en Enfer ou au Paradis ». 
Louis n^etait pas raisonnable ; le d6vouement, 
m6me admirable comme celui-lk, a ses limites. 
Qui veut aller loin, manage sa monture, a dit le 
Fabuliste. 

Depuis le 8 octobre, le bon prince se voyait sou- 
vent rdduit k garder le lit des journdes enti^res. 
La jeune reine alors, saisissant sa guitare, chan- 
tait des romances, k la grande ddlectation du 
pauvre malade. Les mddecins finirent par s'in- 
surger et par parler tr^s s6rieusement. Rien ne fit; 
Louis, dans son z^le, courait k sa perte, avec une 
ferveur de ndophyte. 

Un mois et demi aprfes son mariage, un mois 
apr^s les joutes, vers la fin de ddcembre, il reprit 
le lit ; on crut gdndralement k une nouvelle crise 

^ Bouchet, ep. 14. 
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comme les autres, encore quelque pass6e de fai- 
blesse. Le roi, au contraire, ne se fit aucune 
illusion ; il se jugea perdu , manda Frangois 
k son chevet et le lui dit. II se confessa, com- 
munia pieusement , et , selon sa prediction, 
quelques jours apres, Tagonie se ddclarait. EUe 
fut longue. Ce corps si fatigu^ poss^dait encore un 
ressort extraordinaire ; « il fist k la mort tout plein 
de mines ». Le soir du 1" Janvier 1515, par une 
nuit de temp6te 6pouvantable, quelques fid^es 
amis, Rothelin, La Tr^moille, M"* de Bourbon, 
plusieurs pr^lats, le confesseur Guillaume Parvi, 
des officiers, entouraient le lit fun^bre ; quelques 
Anglais repr^sentaient la reine. Le roi expira vers 
minuit * . 

Le due de Valois avait eu soin, dans la journde, 
de toucher ses Emoluments de gouverneur de 
Blaye 2. En pleine nuit, il vit sa chambre envahie 
par une foule empressde^... II tdmoigna une joie 
sans melange : « Les belles dtrennes ! s'dcrie son 
ami Fleuranges, et que le jour de Tan lui 6tait 
propice ! N6 un jour de Tan ^, il avait perdu 
son pfere un jour de Tan, il perdait Louis XII 
un jour de Tan. » 



^ Fleuranges; Du Bellay; Journal de Louise de Savoie; Le 
loyal serviteur ; D'Achery, Spicilegium^ III, 852. 

* Archives historiques de la Gironde, X, 236. 
8 A. de la Vigne. 

* C'est une erreur ; il etait n6 le 12 septembre 1494. 
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Marie d'Angleterre n'apprit son veuvage que le 
lendemain ; d'apr^s le pofete Bouchet, elle se pama 
si bien qu'il fallut lui apporter des sels *. 

Louise de Savoie regut dgalement la nouvelle, 
le 2, et, le 3, en toute hdte, elle quittait Romorantin. 
Elle r^gnait enfin, enfin ! 

L'6conome Louis XII avail d6pens6 52,000 livres 
pourlelonget solennelenterrementde Charles VIII, 
auquel si pen de souvenirs le rattachaient ; le fas- 
tueux FrauQois I" ne d^pensa pas 13,000 livres 
pour enterrer son beau-p^re. On ne perdit pas 
de temps. Le corps fut transports h Notre-Dame 
des le 3 Janvier, et a Saint-Denis le 4. Frangois 
annouQa son av^nement par des lettres dat6es 
du 2 Janvier ^. 

Le Giel rdservait encore une 6preuve. Marie 
d'Angleterre se dSclara grosse. La-dessus, Bran- 
t6me part d'un bon Sclat de rire; selon lui, Marie, 
quiavait pris goM a la couronne, 6tait prfete a tout 
pour la conserver etprdparaitsimplement quelque 
tour de sa fagon ; mais Louise de Savoie, qui ne se 
piquait pas de naivete, s'adressa a des mSdecins 
et exigea immSdiatement des preuves ^. Du Bellay 
prSsente les choses dans une pSnombre plus 
douce : il excuse Terreur de la reine, et, a Ten 
croire, Marie elle-mfeme s'empressa ensuile de la 



I Epitre 14*. 

• Mignet, Rivalite de Frarn^ois I"' et de Charles- Quint ^ I, p. 62. 

8 IX, 641. 
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d6mentir *. Les 6l6ments nous manquent pour opler 
entre ces deux versions. 

Marie d'Angleterre reQut aussitfit un beau 
douaire de 55,000 livres de rente 2. Pour que le 
comique ne perdit pas ses droits, un pr^lat, italien 
et diplomate, crut extrfimement opportun de lui 
adresser un long dithyrambe trilingue, italien, 
espagnol et latin, afin de calmer sa douleur. L'au- 
teur de cet innocent factum aborde sans sourciller 
les points delicats ; il salue, dans la jeune veuve, 
une Lucr^ce, une Pdn^lope, une inconsolable; il 
Texhorte a ne pas se remarier, k jouir en paix de 
son goM pour les letlres et de la conversation des 
lettr^s : il lui met dans la bouche des declarations 
attendries, et entame avec elle un coUoque plato- 
nicien extrfemement 61ev6 3. 

FrauQois P"* s'en tira plus spirituellement. II 
tint sa parole, et autorisa Suffolk k dpouser Marie, 
sans lui faire perdre le titre de reine et le douaire. 
II faut aj outer que cette union souleva un cer- 
tain dugout, d'abord chez Henri VIII, qui voulait 
bien d'un Brandon dans les bonnes grdces de sa 
soeur, mais non dans sa famille (c'6tait le goiit du 
temps), et puis a la cour de France, oil Ton g^mit 

' M. dji Bellay ; A. de la Vigne. 

5* Compose de la Saintonge, avec La Rochelle et Saint-Jean-d'An- 
gely, Rochefort, Chinon,Loiidun et le comt6 de Pezenas (J.922, n* 12). 

3 Epistola consolatoria de morie Ludovici XII^ regis Francorum, 
imp. par Henri Esiienne, le 22 avrill51o, plaq. de 16 ff. Cf. lat. 
6206. Cff Hujgoni Amberfani, Silvae celebratis^imse ; in-8°, 1616. 
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de voir d^grader le titre de reine de France. Fran- 
Qois I" lui-mfeme, se rappelant le pi^ge impardon- 
nable d'oii sa m^re I'avait tir6, dcrivit ccci sous 
un portrait de Marie : « Plus sale que reyne*... » 
Quant au reste, il arriva ce qu'on pouvait faci- 
lement prdvoir : la vie la plus mis(5rable pour 
Claude de France ; pour Ren^e, I'^tat de duchesse 
de Ferrare. Lautrec devint gouverneur de Guyenne, 
Bourbon conn^table, Louise de Savoie duchesse 
d'Anjou^, Pontbriant un favori, Alexandre de Saint- 
Gelais un ami 3, Mellin de Saint-Gelais le premier 
des pontes, Charles de Saint-Gelais grand aum6- 
nier de Louise ^. Le vieux peintre Robinet Tes- 
tard resta en pension '^. Francois I" aflfecta aussi de 
garder bon souvenir d'Amboise : d^s les premiers 
jours, il confirma h la ville ses privileges' mais le 
bailli Raymond de Basest dut donner imm^diate- 
ment sa demission ^. 

> Rouard, Frangois I** chez JIf"* de Boisy^ planche VIII. 

* Chronique de Duprat. Son fils lui confera le droit royal de 
faire grace ; mais, sur les representations du parlement, il dut le 
lui retirer le 9 mars (fr. 3911, f" 42). 

3 Alexandre de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, entr6 sous 
Louis XII au service du roi de Navarre, devint ambassadeur de 
France ; il sert de t6moin lors de la transaction conclue entre 
Lucien Grimaldi et le b^tard Ren6 de Savoie, a Romorantin, des 
le 5 juillet 1515 (Saige, Doc, rel. a Monaco, II, 152) : apres sa 
mort, sa veuve recut une pension {litres Saint-Gelais, 5). 

* II donna sa traduction du livre des Machabees en 1514, 1518, 
1556, et La politicque de la chose publicque (attribu6e aussi a 
r^vfique d'Uz6s). Gf. le Catal. de la bihlioth. de Franpois I", par 
Michelant, p. 47. 

* Fr. 3054, f- 28, 28 v\ 

* Chevalier, Inventaire des arch. d*Amboise, p. 8. — ^ /^/.^ p. 3i6. 
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On commanda h Gaston de Foix un tombeau 
charmant, oil ApoUon, Jupiter, Buc^phale... enca- 
dr^rent les plus beaux exploits ^ 

Louise de Savoie tire la morale de Thistoire avec 
sa modestie habituelle : « Mon fils, dit-elle, fut oint 
et sacr6... Pour ce, suis-je bien tenue et obligde k 
la divine mis^ricorde, par laquelle j'ay est6 ample- 
ment recompensee de toutes les adversit^s et incon- 
v^niens qui m'estoient advenus en ihes premiers ans 
et en la fleur de ma jeunesse. Humility m'a tenu 
compagnie, et Patience nem'a jamais abandonn^e. » 

Que dire de plus ? 

Louise touchait a Tavenir si durement pr^pard, 
au fruit de vingt-cinq ans de labeur et d'ambi- 
tions. D^sormais, elle voudra en jouir, ce qui est 
le fait des sages. On ne parlera plus que d'Amour 
et d'Empire. Pouraborder la duchesse d'Anjou, il 
conviendra de Tappeler « tr^s excellente et ver- 
tueuse perle resplendissant en Occident, tr^s su- 
blime, auguste et de puissance incomprehensible 
Princesse - »..• Elle va tout diriger, son fils et 
les amours de son fils : mais avec quelle pi6t6 ! 
Dans sa biblioth^que, cherchons maintenant le 
Chapelet de vertuz 3, le Triomphe des vertus^ les 

* Projet du tombeau de Gaston de Foix par le Bambaja, dessin 
de South Kensington Museum, repr. par Muntz, Hist, de Vart^ Jta- 
lie, dge d'or, 348. 

2 Fr. 2286. 

3 Fr. 1892. Le chappellet des verlus, et les vices contraires a 
ycelles, imprim6 par Philippe Le Noir, libraire, h. Tenseigne de 
la Roze blanche, vers 1515, pet. in-4<* goth. de 30 ff. 
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Rondeaux des vertus S la Vie de saint JMme^ 
dont la premi(^re miniature repr^sente une vierge 
offrant le livre k une Louise de Savoie epaissie - ; 
des copies de sermons ^; « un discours sur le zele que 
doivent avoir les princes h. Testat de TEglize ^ » ; la 
Ge?i('alogie de Bourbon, qui consacre Louise fille 
de saint Louis ^ ; la Vie de Blanche de Castitle, 
on la r^gente, admirablement peinte sous les 
traits de Blanche de Castille, tient le gouvernail 
de TEtat ^. Elle va, com me on salt, faire, avec 
douceur, exiler, pendre ou briiler quelques objets 
de ses rancunes, et montrer une grande intel- 
ligence politique, rendre de tres importants ser- 
vices, car I'art politique et la perfection morale 
ne se ressemblent pas ^. 



» Mus6e de Cluny. — 2 Fr. 421. — » Fr. 2449. — * Fr. 950. — 
6 Fr. 5719. — « Fr. 5715. 

' Pour la carriere politique de Louise de Savoie, on peut voir 
I'ouvrage, selon nous un peu optimiste, de M. P. Paris, £tudes sur 
Frangois /•', roi de France^ sur sa vie privie et son rtgne. Paris, 
1885, 2 vol. in-8', et Toeuvre claire, savante, malgre d'inevitables 
erreurs de detail, de M. G. Jacqueton, La Politique exterieure de 
Louise de Savoie, Paris, 1892, 1 vol. in-8* (Biblioth^que de I'fecole 
des Hautes Etudes). 
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